Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 







tC' ■.■j-:fo«B\, 



j lllitllf*û'^ 



SUITE 

DU RÉPERTOIRE 



DV 



THÉÂTRE FRANÇAIS. 



8. 



SENLIS, 

IMPRIMERIE DE TREMBLAY. 



SUITE 

DU RÉPERTOIRE 



pu 



THÉÂTRE FRANÇAIS, 

AVEC UN CHOIX D£S PIEGES DE PLVSIEIJBS AVTBES 
TnÉATRES^ AEBANGÉES ET MISES EN OBDBE 

PAR M. LEPEINTRE; 

£T PRÉCÉDÉES DE KOTICES SUH LES AUTEURS; LE TOUT 
TERMINÉ PAR UNE TABLE GÉNÉRALE. 



TRAGEDIES. — TOME VIII. 




A PARIS, 

, CHEZ M»^ VEUVE DABO, 

A LA LIBRAIRIE STÉRÉOTYPE, BUE BAUTEFEUILLB , 1^* 10. ' 

1823* 






Vi: 



301939 






• • • » 



•. • 






• < % • 






• . * * 



OSCAR, 



FILS D'OSSIAN, 



TRAGÉDIE EN CINQ ACTES; 

PAR M. ARNAULT; 

Bopi-éientée, poar la première luis, an Ihéâtoe dit de 
la Bépablique , le 2 juin 1 796. 



Jinwr, pieta ^ adegn» , dolorejtd irm 
Diêio éi /nolrtc. 

Obla>do furioso; Caol . S74 



Trascdici. 8. 



PRÉFACE. 



J'iffltatîtilléiiwm onvrage Oscar ^ JHs Û'Ossian, 
pour indiquer, par ce titre, la yource dû j'a- 
^f«6>puî«é iiNm'saîet. 

& «Kttatit «BT.'la 9eèB€ les peuples chan- 
«lés ^TiO^simn, fai'dû laisser aux lieux les 
DOfos ^çiie leur 'âonnc ce poëte. 

•PojovaM-fc, sains foire wi tourâ anaohco- 
nisme, désigner par un autre nom qût t^lùi 
ÂVL po^s iàe Mofngen, la partie septentrionale 
ik la fii!andeiBjNstagtte ? 

JLes Jl€fifiaiQ8, je le sais, la .Bommaient Jdwrs 
Calédaniej mais fe mlÎDbreduis tpas les 'Ao« 
jxiokks daous TjÉCi^i^a^, «irtre sioia ^ifùit reçut 
cette contrée postérieurement ià Tépoquede 
ju an. action. 

Sûlma^ où cette acUon se passe, «t&k le 
palais des rois de }lor»^VL 

Morsen signifie chaîne dt montagnes. 

Cromla, Tien él&vé. 

Le pajs d'i/^/6'iiest rirlaode. 

Le .royaume -de JLodiUf :la Noffwègc. 

Les îles d'ImnUtare jscuit les Ox4[^ades. 

Le LegoAsi le cocjte 4qs daclens Écoâisaîs. 



4 PRÉFACE. 

Les bardes étaient des druides d'un ordre 
inférieur. Trenemor, l'un des ancêtres d'O^- 
sian, les avait exceptés de la proscription , 
qui chassa les druides de ses états. Les drui- 
des étaient prêtres : les bardes étaient poètes : 
on ne se brouille pas avec les dispensateurs 
de Timmortal^é. 

J'invite ceux qui désireraient des détails 
plus étendus sur les hommjes et sur les lieux, 
à lire la préface qui se trouve à la tête des 
poésies d'Ossian, traduites par Letourneur, 

Je ne m'étendrai pas non plus sur ces 
poésies. 

Dénuées d'art, mais surabondantes en gé- 
nie, ces productions monotonément sublimes 
5ont parvenues, débouche en bouche, de- 
puis le troisième siècle jusqu'à notre âge. 

Macpherson les écrivit le premier sous la 
dictée des pâtres. 

Traduites dans toutes les langues sur sa 
Tersion, elles ont trouvé partout des admi- 
rateurs , des enthousiastes. 

£n effet, quel homme, pour peu qu'il soit 
doué d'imagination et de sensibilité, peut 
entendre indifféremment le chantre de la va- 
leur et de la mélancolie? Fils et père des 
héros, héros lui-même, Ossian célèbre les ex- 
ploits de Fingalp d* Oscar et les siens propres. 



C'est à Mabina, c'est à la veuve de son 
Oscar ^ que, vieux et aveugle comme le prince 
des poètes 9 cet autre Homère adresse ses 
chauts plaintifs et reconnaissans. 

Quelle inépuisable source de richesses in- 
tactes ne présentaient-ils pas au poëtc dra- 
matique ! 

Un peuple entre la barbarie et la civilisa- 
tion; une morale qui prescrit le courage au 
faible, la générosité au fort, la pratique de 
l'hospitalité à tous; une mythologie toute 
sentimentale, qui fait du monde entier le do- 
maine du cœur, peuple les nuages des esprits 
des ancêtres, ouvre aux braves les palais aé- 
riens, emprisonne dans les vapeurs des ma- 
rais les ombres des méchans et des lâches : 
tels sont les sujets les plus familiers des ta- 
bleaux d*Osslan; tels sont les trésors sur les- 
quels j'étais indigne de porter la main, si 
l'emploi ne justifie pas ma témérité. 

Je dois moins à Ossian mon sujet que mes 
couleurs. Un très-court poëme, intitulé la 
Mort d'Oscar^ m'a donné tout au plus l'idée 
du quatrième acte ; le reste est purement 
fictif. Ce poëme m'avait déjà fourni le sujet 
d'une romance historique , par laquelle je 
terminerai cette préface. 



PBÉFAGB. 



OSCAR ET DEUMIDE, 

Chant gatlique imité rf'OssuN. 

Mttti(]ae de JUciiVL. 



Toi , qui,' près de ma bien-âimée , 

Unis tes accens à ma voix ; 

Toi qui , muette sous mes doigts , 

Laoguis loin d'elle inanimée ; 

O ma harpe ! adoucis Tennui 

Qui dévore un amant fidèle. 

Si mon ame est triste aujourd'hui , 

Que tes chaots soieot tristes comme elle ! 

Morveû , dans ses iutéfs paisibles , 
Possédait deux cœuvs vertueux; 
Egalement braves tous deux , 
Tous deux également sensibles. 
Vaincre fut long-tems leur seul art : 
Chasseur et guerrier intrépide , 
Dermide égalait seul Oscar, 
Oscar égabiit seul Dermide. 

La pctix habitait dans leurs âmes, 
Ils n'avaient vécu qu'à demi. 
Chacun d'eux aimant son ami, 
Ignorait qu'il fût d'autres flammes. 
C'était ù tes yeux , Malvina , 
Qu'Amour gardait cette victoire : 



baIfacr. 

chacun te voit ; chacun déjà 
T'aime comme il aimait la ^oire. 

Malvina ! Téclat que naèoe 
L' Aurore , qui rougit its cieox. 
Le cède à l'éclat de les yeux. 
Un doux zcphir est ton haleine. 
Ton sein , de pudeur agité , 
Ressemble à la neige légère , 
Que le vent , avec volupté , 
Balance sur fhundble bruyère. 

Du mal qui tous les deux les blesse 
L'amitié ne peut les guéiir. 
Ou te posséder on mourir, 
Est le vœu qu'ils forment sans cesse. 
Chacun a bien droit au retour 
Par la pure ardeur qui l'anime ; 
Mais partage-t-on son amour 
Comme on partage son estime ? 

Oscar est celui qu'on préfère. 
Dermide en secret a gâni , 
Non du bonheur de son ami , 
Mais seulement de sa misère. 
Bientôt Dermide a disparu. 
Oscar cherchait partout sa trace , 
Quand au combat «n inconnu 
De le provoquer a l'audace. 

Les échos des boi$ retentissent 
Du choc bruyant des bouclieis ; 



PIEFÂCE. 



Dêjti iUi sang des denx gacrriers 
Les ondes da torrent rougissent. 
Bientôt, sous le fer du vsduqaeor, 
L*agressear mesure Tar^e : 
L un combattait avec fureur, 
L autre se défendait à peine. 

Le coup qui finit ma carrière , 
Oscar, est un bienfait pour moi ; 
J'ai voulu le tenir de toi , 
Dit Dermide , ouvi-aut la paupière. 
D'un mal qui ne pouvait guérir 
La main d'un ami me délivre : 
L'Amour m'ordonnait de mourir, 
Et l'Amour t'ordonne de vivre. 

Il dit , il sourit , il eiqp're. 
Oscar, de douleur déchiré, 
Veut fuir ce corps défiguré 
Qui le repousse et qui l'attire. 
Déjà Malvina qui survient 
A vu le trouble qui l'oppresse : 

— O mon bien aimé ! d'où te vient 
Cette morne et sombre tristesse ? 

— Au Pin , que son sang vient de teindre , 
L'écu d'un brave est suspendu. 

Trois fois mon arc s'est détendu 

Sans que ma flècbe ait pu l'atteindre. 

C'est à toi , fille des forêts , 

A remporter cette victoire ; 

Que l'arc , auteur de mes regrets , 

Soit au moins celui de ta gloire l 



PBEFÀCE. 
Oscar fiLt : l'arc qa'il abandonne 
Par son amante est ramassé; 
Et le trait qn'i siflle est chassé 
Loin de la corde qui résonne. 
Le bouclier reçoit ce trait 
Trop fidèle â Tccil qui le gaide ; 
Et le triste Oscar, qu'il couvrait, 
Tombe sur le corps de Dcmiide. 

Oscar, quelle erreur est la mienne ? 
C'est moi qui te perce le sein ! 

— Dermide expira par ma main , 
J'ai voulu mourir de la tienne. 

— O mes amis ! ô mon amant ! 

Si nous n'avons pu vivre ensemble , 
Dit l'héroïne , en se frappant , 
Qu'un mène tombeau nous rassemble! 

Sur ce tombeau couvert de mousse , 
Le chevreuil vient souvent brouter. 
L'onde à rêver semble inviter 
L'ame mélancolique et douce. 
Le Barde instruit de ces malheurs , 
A l'avenir les fait entendre. 
Puissé-je obtenir tous les pleiirs 
Que /Son récit m'a fait répandre ! 



PERSONNAGES 



OSCAR. 

DERMIDE. 

FILLAN (♦). 

GAUL. 

CARRIL. 

RYNO. 

UN BARDE. 

MALVINA. 

Chefs de Selma. 

Peuples. 

Bâbdes. 



La scène se passe â Selma , dans le palais bâti par Fingal , 
et dans un bois fnnèbre peu distant de la fille. 



(*) Dans ce nom prononcez la double / san$ la mouiller. 
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OSCAR, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

•• • • 
Lé théâtre rcprésrât^'Je rivage de la mer. 






- • * 

SCÈN"Ë\k 

M AL VIN A, seili»-'. 

(Elle descend à pas lents du rocher, -où.ti^ ce tronre. i 
placée au lever de la toilfc.^) 

Ils oe reviennent pas !..•. C'est' en vnm qae ips vue 
De b terre et des mers embrasse l'étendue , -. 
Qoe jo les redemande à toat ce que je voi.... ' .'.' 
En&nt , époux , ami , toot est perdo pour moi. ' • ' , 
Depais Tinstant fatal , qn'one espérance vaine . .' 
Sur le même rodier diaque joor me ramène, 
Aatoor de moi , j'ai va le nuage inconstant 
Se former, se dissoudre , errer au gré du vent ; 
Les flots par d'autres flots poussés sur le rivage 
Le couvrir, en fuyant, àos débris du nanfrnge.... 
Mais Dermide, Fillan.... mais Oscar nidmc.... b«l:is! 
En vain je les attends , il» ne reviennent pas I 



13 OSCAB. 

SCÈNE II. 

MALVINA, GAUL. 

GÂUL. 

Sun ce roc , où souvent vous devancez l'aurore , 

Le chasseur, vers le soir, souvent vous trouve encore. 

Qui peut vous attacher h. ces n'i^es lieux ? 

» • * 

C'est là que je reçus leurs éternels adieux. 

' • - . 

Revenez dans Selma : ^tejbef pan à la féie 
Qu'à son vengeur ohStQt lîn peuple entier apprête. 
Les chantres des liQips , 3ans leurs mâles concerts , 
Déjà du nom d'p^r;font retentir les airs ; 
Célèbrent à l'ciïyV celui dont le courage, 
Des fers de CàichaV, aflranchit ce rivage. 
Allons unir nos voix à leurs nobles accens. 

MALVINA. 

Je n'yi^punnis mêler que des gémissemens. 

• •'• GACL. 

A trop d'abattement c'est vous livrer en proie. 
Quelquefois la douleur n'est pas loin de la joie. 
Piïut-étre, api^ trois ans de regrets, de malheurs. 
Touchez-vous au moment qui doit sécher vos pleurs. 

MALVIBA. 

Ah! ne me flattez plus d'une espérance vaine 1 

GAUIh 

Moins prompte à déplorer une perte i&ceitaiue , 



ACTE ï, SCÈNE II. i3 

Ouvrez les yeux enfin. Vojez si Totre époux 
Sans retour, en effet, a dt^m pour vous. 
Plus que le sentiment, que la raison tous guide; 
^els garans m oflrez-vous de la mort de Dermide ? 
Un témoin Ta-t-il vu succomber aux dangers 
Qu'il croyait éviter sur des bords étrangers? 
Ou bien , en traits de sang , vos yeux baignés de larmet 
Ont-ils lu son mallieur attesté par ses armes ? 
Ces signes , précurseurs du trépas des héros , 
Ont-ils , pendant la nuit , troublé votre repos ? 
Les dogues gcmisaans , en hnrlemens funèbres , 
Appellent-ils leur maître , errant dans les ténë)res ? 
Lui-même } abandonnant le séjour des brouillards, 
Vient-il dans le désert s'offrir à vos regards , 
Ombre va'.ne , et semblable h la vapeur légère 
Qu'on voit , au gré des vents , errer sur la brayère ? 
Trois hivers ont blanchi le sommet du Cromla , 
Depuis que votre époux menacé dans Sclma , 
Dérobant aux bourreaux sa vertu malheureuse , 
Entre Morven et lui mit la mer orageuse. 
Si la nuit, qui depuis enveloppe son sort, 
Rend sa vie incertaine aussi bien que sa mott , 
Pourquoi ne voyez-vous' qu'un motif de souffrance 
Dans ce qui n'est pour moi qu'un motif d'es[)érance ? 
Ah I Dermide retire : en cette obscurrtc 
Je vois un sacrifice à la nécessité, 
Conseil que le péril à la prudence inspire , 
Mais abjuré sitôt que le péril expire. 
Dermide existe , dis-je ; et bientôt à vos vaux 
Je crois le voir , rendu par Oscar plus heureux , 
Dans SCS cmbmsscmens lui payant sa victoire , 
Égaler son bonheur à l'excès de sa gloire. 

Tjrascdies. 8. a 



H OSCAli. 

MALT m A* 

Je Tondrais embrasser un si doux avenir ; 
Bfais mon cioear s'y refose , et ne sait qné génur. 
Plus que iamais Tespoir s'est flétri dans moo ane. 
Quand Oscar , écoutant Tamitié qui l'enflamme , 
Me quittait , pour chercher en de lointains climats , 
Et^le &ls et l'époux qu'il ne me rendra pas: 
C'est alors, j'en conviens , qu'en ma maison déeeite, 
Dans tonte son horreur , je ressentis leur perte. 
D'Oscar, à mon insu, la touchante pitié. 
De ma douleur m'avait dérobé la moitié; 
Son d^art me rendit ma douleur tout entière, 
Pkis malheureuse , hélas ! je mourrai la dernière. 
Eh ! jusqu'au jour ùtal , quel sera mon ennui ! 
J'étais accouturiiée à pleurer avec lui. 

GACL. 

S'il vous a fui , c'était dans l'unique espérance 
De terminer eo6n la trop longue souflranee , 
Le doute insupportable , accablant , douloureux , 
Depuis plus de trois ans commun entre vous deux; 
En vain un peuple entier portait aux cieox sa gloire; 
L'objet de ses travaux , le prix de sa victoire , 
Dermide , pour qui seul il aurait combattu , 
Pour -qui seul Cairbar aurait été vaincu , 
Dermide lui manquait : sa sombre impatience 
Tantôt & la mort seule imputait cette absence ; 
Tantôt il s'écriait , qu'au IxMit de l'univers 
Son ami l'appelait pour détacher ses fers^ 
Que cette incertitude était pénible , afireuse 
Pour une ame inqniète , ardente , impétueuse, 
Qui , du joug amoureux libre jusqu'à ce jour. 
Consume en amitié tous les feux de l'Amour ! 



ACTE I, SCÈTHE II. i5 

Atissî le Toyait-OD , dans ses chagrins sauyoges , 
Pins sombre que TArven eacbé dans les nnages , 
Le ccenr plein de sanglots , les yens gonflés de pleurs , 
Exhalant , soupirant , lamentant ses doolcors , 
Dans les .bois ténâ>reaz, sur la montagne aride, 
Près da lac immobile , on du torrent rapide , 
Traîner , d'un pas pënibLc , en d'effîrajans .réduits , 
Et la longueur des jours et la I<mguenr des nuits. 
Quelquefois sncccnnbant sur l'humide bruyère , 
Si la fatigue enfin lui fermait la paupière , 
S'il cédait , terrassé , sur les bords du torrent , 
Par le s<mmieil bien moins que par laccablement ; 
Les flots tumultueux , leur fiacas , leur ravage , 
De cette antre Êitigue o^flrait la triste image. 
Sous un fardeau, qu'enva'n il voulait rejeter. 
Sans 'totce et flM» haleine , il semblait s'agiter i 
Quelques pleurs s'échappaient sous sa paupière humide , 
Et d'une voix éteinte il appelait 1>ermide. 
Soit qu'il retrouve , ou non , cet ami tant pleuré , 
Sur son sort seulement s'il peut être éclairé , 
Le trop sens3)le Oscar sera bien moins à plaindre ; 
Le malheur est moins dur à supporter qu'à craindre 

MALVIIÎIÂ. 

Je ne le sens que trop ; depuis le triste jour 
Qu'Oscar, en s'éloiguant, fixa pour son retour.... 
Qui peut , loin de Selma , prolonger son absence ? 
Que m'avait-il promis?.. . Je (réipis qnand je pense 
Qu'il a pu rencontrer diez un peuple ennemi 
Les malheurs et b mort qu'y trouva son ami. 
Peut-être explre-t-il sur un rocher sauvage ! 
Peut être a-t-il péri victime du naufrage î 
Peut-être , ces débns , promenés par les flots , 



%6 OSCAR. 

5ont-:U ceux de la oef tpi portait ce kéroàll 

Vnyex-'voas . â^Bappés i !a main qui 1» ^de „ 
f>9 do^tMï^ . vexs Selma , cohtt (Ton pas rapide ? 
Dang répaissenr âa bois , veis ce roc , Toyez-rons 
Lear asaifre Inifmmit s'ac&anmer ▼«» non» ? 
Comme il parait pensf I II soupire , il s^arràe ; 
'Le poids de la doalcnr semble af&i'wer âa oète. 
Avdeac.tnQA : ée pins près je Tenx Tenvisaçer : 
Esc^«e m EIs de Iforren ? im âls de l'étran^? 
Un g^ierrier ? sa ebaaseor ? 

Cet Oscar! 

Cestkii- 

SCÈNE in. 

1 

Les tBÏciDESs, OSCAR. 

■ A1TI5A. 

Csrrin , je tous rerois ! 

CAVI» 

Oscar! 

OSCAB. 

O trouble extrême! 
t>^l) vons, Malvina! 

M ALVISA. 

Vous reveoez bien tard. 



ACTE I, SCÈNE III. 17 

oscAn. 
Trop tôt , pem-^ire î 

GAUl.. 

Ami , quel étrange regard ! 
D'où provient sur ton front cette pàlear mortelle ? 

OSCÂB. 

Je ne sais ; mon ami , je sens que je chancelle : 
Soatiens-moi. 

MALVIflA. 

Son regard , son trouble , sa douleur , 
Tout n'instruit, tout m'apprend l'excès de mon malheur. 

oscAn. 

Rassurez- vous, amis. La fatigue, sans doute, 

Le chagrin.... je ne sais.... la longueur de la route , 

Qui , plus je m'approchais de ces heureux climats , 

Plus pénible , semblait s'alonger sous mes pas ; 

Tout m'accdble. En tos yeux ne vois-je pas des larmes t 

oh ^combien sur mes maux vous répandez de charmes! 

Je ne le; ressens plus. 

MAL VISA. ^ 

Pourquoi ces vaiiis détours? 
Ton visage a parlé plus fo-ai que tes discours. 

OSCAR 

Que t'aurait-il appris? 

MALVINA. 

Ce qu'en vain tu veux taire. 
O malheureuse épouse ! ô malheureuse mère ! 
Cen est donc fait ! Dermide.... 

jOSCAH. 

Ué <{uoi! serait-il m^n 2^ 

a. 



i8 OSCAR. 

MALVIHA. 

Ta pcax me l'avouer. 

ose An. 
Pour connaître son sort 
Je n'ai rien négligé. Dans mes recherches Taînes 
Suivant de nos forêts les routes incertaines , 
Pénétrant dans la nuit ôe nos «ntres déserts , 
J'ai franchi les rochers, jVi traversé les mers. 
Mais le succès n\ pas couronné mon attente. 
Pour pnx d'une fatigue inutile et consume , 
Je o'ai pu recnelHir que des soupçons, des bruits 
L'un à l'autre opposés , l'un par l'autre détruits. 
On dit qu'aux bords d'Ullin on l'a vu reparaître ; 
On dit, qu'en s'éloi^oant des murs qui l'ont vu naître. 
Avec son jeune enfant , avec le vieux Garni , 
Il a choisi Loclin pour lieu de son exil. 
Tandis qil'uD autre soin près de vous roc rappelle ^ 
Par B}fi$ ordres djdjà plus d'un barde Eldèle 
Court y redemander cet ami malheureux , 
Que je devrais peut-être y chercher avec enx.^ 

MALVIKA. 

Attendez leur retour en ce séjour paisible. 
L'amitié ne veut pas qu'on tente l'impossible. 
Je voudrais, cher Oscar, me flatter comme vous; 
Mais je n'espère plus retrouver mon époux , 
Retrouver mon enÊmt, qui , malgré ma misère 
Eût encore épargné bien des pleurs à sa mère. 
Donnez quelque repos^ à vos yeux fatigués 
Des pleurs qu'à votre ami vous avez prodigués. 
Vos malheurs sont les miens , ma douleur est la v6trc \ 
PéMimiis Ténnia, ^ pitié Tun pour l'autre , 



ACTE 1, SCÈNE IV. 19 

D'an appui mntoel , Oscar , aàsarons-uous. 
le vyos sois Décessûre , et j'oi Lesob de voas. 

OSCAB. 

Je le crois ; je le sens. Le cbarme <fx j'épronve , 
De concert avec vous , me le dit , me le prouve. 
Mais serait-ce i rester qu'il fiudiait m'ioviter? 
Qu'il me Êuit de wHa pour vous pouvoir quitter ! 
Je l'ai pu»., âû^ie, litlas! si je le puis encore ! 
Au cceur de votre Oscv que plus d'un mal dévore , 
Tout l'ordonne.... et pourtant si j'en croyais mon cœur , 
Je n'irais pas si loin pour trouver le bonheur.... 
O Dennide !».. Sortons. 

SCÈNE IV. 

LES PRÉcénESS, RYNO. 

BT90. 

Sahs tarder davantage , 
Tenez , &ls d'Ossian : jouissez de l'hommage 
Qu'un peuple tout entier rend à votre vertu. 
Instruit qu'en ces forêts vous avez reparu , 
Le peuple de Morven , en_son impatience , 
An-devant de vos pas , hors de ses murs , s'avance. 
En ces lieux plus long^tems (foà peut vous retenir ? 

OSCAB, à GaU. 
Libre une fois , ami , reviens m'entretenir. 
Sur un point important je veux t'onvrir mon ame ; 
Reviens me joindre.... Allons. 

< Il sort avec Byno.) 



M OSCAH. 

SCÈNE V. 

GAtJL, MALVINA. 

MÂLVIlflA. 

L'estretien qu'il réclame , 
Ce sentiment confus de tendresse et d'effroi 
Qui le rapproche ensemble et l'éloigné de moi ; 
Tout m'efliaie.... 

GÂUL. 

En ce cœur, à tant de trouble en proie, 
La douleur un instant a fait place à la joie. 

MALVIRA. 

Puissé-je y maintenir un sentiment si doux ! 

GATJL. 

Cet ou\Tage , en effet , serait digne de vous. 

MALVISA. 

Sa douleur est profonde. 

GAVL. 

Eln est -il dans notre ame 
Que ne puisse adoucir la pitié d'une femme ! 

MALVISA. 

Persuadez-le moi , je voudrais l'espérer ! 

Quels que soient ses malheurs , je puis les réparer ? 

Persuadez-le moi , j'aimerais à le croire ! 

Je fais de son bonheur mon devoir et ma gloire ; 

Llionneur me le commande ; et j'en conviens, riioancur^ 

pour se fairj obéir, s'entend avec mon cœur. 

Hé ! si tu n'y trouvais que de l'indifférence, 



ACTE I, SCÈ5E V. 2t 

Qui Jonc aarait des droits à ma reconnaissance 
Oscar? lorsqae mes jeax fermés par les doaleurs, 
Se r'oavrirent au jour, bien moins, bêlas! qi/aux pleurs, 
Qu'k la fois je repris la vie et les alarmes , 
Quel ami confondait ses larmes à mes larmes ? 
N'était-ce pas Oscar? Il fallut pour un ^Is 
Sauver de tristes jours par les tyrans proscrits ; 
La mort qui menaçait ma tête languissante , 
Eflîayait l'amitié de\ant elle impuissante ; 
Tout me fuyait : un cœur, incapable d'eOroi, 
Se plaça fièrement entre la mort et moi ; 
Seul , contre les bourreaux dont j'étais poursuivie , 
A mes périls sans nombre associant sa vie , 
Un héros me sauva : c'était encore Oscar ! 
Dans ces mors aflranchis dn joug de Caîrbar, 
Qui r'onvrit aux enfans le palais de leurs pères ? 
Frappant, exteiminant les hordes étrangères, 
Qui vengea d'un seul coup , dans le sang de leur roi ,• 
Mon pays, mon époux, mon fils, et vous, et moi?. 
Oscar, toujours Oscar I Quoi qu'il puisse prétendre , 
U me donna bien plus qu3 je ne puis lui rendre. 
Par mon secours, du moins, puissc-t-il éprouver 
La consolation. qu'il m'a fait retrouver! 



FI5 DU PREMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 



Le théâtre représente on palais d'architecture barbare 



SCÈNE I. 

OSCAR, GAUL. 

GAUL. 

Vjaïbbâr est tombé ; la main da fils des braves , 
Du peuple de Merren a brisé les entraves ; 
Selraa te doit la paix , Oscar , et tu gémis ! 
Et les yeux d'un héros de larmes sont remplis ! 
Apprends â ton ami , sans tarder davantage , 
D'où naît le désesppir qu'ej^rime ton visiage. 

OSCAB. 

Oui , Gaul , le désespoir est au fond de mon cœur. 

gAul. 
Ne peut-on l'adoucir? 

OSCAB. 

Adoucir ma douleur ! 
Tu ne sais pas quel maï en mon sein je renferme. 

GADL. 

J'en connais l'origine, et j'en prévois le terme; 
Toujours plus incertain du sort de son ami , 



ACTE II, SCÈNE I, aJ 

De ses saccèr, Oscar ne jodit qa-à deitri< 
Deimide est loto de nons ; mus l'amitié fidèle , 
Mais ta victoire , Oscar, à Sehna'le rappeHe. 
khi crois- qa^ va bienldt reparallre en ce9 lieux, 

OSCAB. 

Fils de Monû , reçob mes éteroels adieux. 

GAUL. 

Toi , <piitter ces forêts où tu reçus la vie ? 

OSCAB. 

Hélas I 

GAVL. 

C'est au coupable à quitter sa patrie. 
Pourquoi , fils d'Ossian , en fuyant de ces bords. 
Vouloir que tes chagrins ressemblent aux remords ? 
Dans ce funeste exil quel vain motif t'entsaine ? 

oscAm. 

Tout. 

OAUL. 

De notre amitié si tu chéris la chaîne, 
Tu n*iras pas courir k de nouveaux hasards. 

OSCAR. 

Ami... 

Que résous-tu? 



GAUL. 



OSCAB. 

De partir,. et je pctrs. 
&AVU 
Compte pour rie» raMf-qcM* cé'prb^ét a(&}^. 
Mais ces égards safAréS que le rttelbcur exige, 
Peni-tn bien, san^ remfwds, les blesser anjoiirdliui i 



^4 ose M. 

Malvina dans Morven n'a que toi pour appui. 
L'infortune Dermide en fuyant cette rive, 
A tes soins confia son épouse plaintive, 
Qui , dans la fleur de l'âge , aux portes du trépas, 
D'un fils et d'un époux n'a pu suivre les pas. 
L'ns-tu donc arrachée à son état funeste, 
Tour lui ravir sitôt le soutien qui lui reste ? 
Veux-tu l'abandonner? 

ose AU. 

Peux-tu m'en soupçonner? 
Te la confier, G:.ul, est-ce l'tkbandonner? 
Non , ce n'est pas en vain qu'en partant je réclame 
Lt pitié qui pour elle émeut déjà ton atne. 
HIou cœur , dons son projet encor plus aâènni. 
Lui laisse un sûr appui dans mon meilleur ami. 
Et d'ailleurs qni pourrait refuser à ses charmes 
L'intérêt qu'on ne croit accorder qu'à ses larmes? 
Qui pourrait résister à l'ascendant vainqueur 
Des droits de la beauté joints aux droits du malheur ?. 
Je crois la voir encor , long-tems évanouie , 
Reprendre, en gémissant, le fardeau de Ja vie« 
Semblables aux rayons qui percent les vapeurs , 
Ses yeux, d'un doux éclat, brillaient parmi les pleurs: 
Semblables à l'éclair qui déchire la nue , 
Ses yeux m'ont embrasé d'une ardeur inconnue , 
D'un transport si puissant, que jamais l'amitié 
N'a parlé dans mon cœur plus fort que la pitié. 
Va , ce seul souvenir me répond de ton zèle. 
Ne fût-ce pas pour moi , tu feras tout pour elle ; 
Pour cet être enchanteur que le destin combla 
Des attraits qu'il partage aux filles de Sclma , 
Etre en c[ui .la niiture a mis sa complaisacce , 



ACTE 11, SCÈNE I. a5 

Ht semble s'admirer daos sa magnificence ! 
C'est à toi de veiller sur mi objet si doux ; 
C'est à toi de la rendre à son bcorcux époux. 
Enfin, si réunis contre toute espérance , 
L'un on Phutre jamais accusait mou absence , 
I>is-leQr bien qu'en tout tcms , fidèle à Tamitié , 
A. ce senl sentiment j'ai tout sacrifié ; 

I^is qo'en m'abandonnant au basard qui me guide , 

'e ne pais oublier Malvina ni Dermide ; 

ï)is que si d'eux, enfin, j'attends quelques regrets , 

^ CD fiu digne aujourd'hui , si je le fus jamais. 

GACL. 

''aperçois Malvma. 

ose An, à part. 

Jfon ame est trop émue. 
(Haut.) 

SottODs,ami. 

gaul. 

Pourquoi te troubler â sa vue ?, 

OSCAn, vivement. 

Je De me trouble pas! 

G A CL. 

Mais si j'en crois tes yeux , 
Toacœur.... . 

OSCAB. 

Trop de douleur suivrait de (cls adieux. 
Soitoos. 



Tragédie!. 8. 



S0 OSCAB. 

SCÈNE II. 

lEf PBÉCCDESS, MALYINA^ 
MAIVIVA. 

Fils H'O^sian, poaiqooi fuir ma présence? 
Pofirqiioi VOUA déxoltet à ma reconnaissance ? 
Uo scntimenl si doux a-t-il pa vofu lasser ? 

OSCAB. 

Oî cÎMrmc de Selma . pouvez- voas le penser? 
CéC stmliment, lo seul auqupl j'ose pi étendre, 
Cardez-voiî» , Malvina, de le jamais reprendre : 
Je n'en suis pas indigne; et prêt h vous quitter. 
C'est Tunique bouheiv que je puisse emporter. 

MALVINA. 

<^ncllc est cette tristesse, et quel est ce bngage? 

OiCJXT,.,. 

OSCAR. 

Je ne saurais en dire davantage. 

MALVIRA. 

Pourquoi loin de Morvcn poitcr cncor vos pas ? 

oscAn. 
Par pitié , Malvina , ne m'interrogez pas. 

MALVISA* 
De vos secrets cbagrins craignez-vous de m'înstmire? 

OSCAR. 

Il faut partir. C'est tout ce que je puis vous dire. 

MALVINA. 

Tat lii ! rt duns (juel tems , Oscar ? £t pour quel lieu ? 



ACTE II, SCÈNE II. J7 

08CAB. 

Il faot partir ! 

MÂLVISA. 

Et quani revicndrcz-vons ? 

OSCAB. 

Adiea. 
Aïeax de Malviiia , Hn sein de vos nuages , 
Veillez sur ses deâtins battus par taot d'orages ; 
Je TOUS la rends. 

maltiii'a. 
Qu'entends- je ! 

GAUL. 

An désespoir livré, 
Du RKHide eaier Oscar est dé]i séparé. 
A lui-même étranger, il fuit tout ce qu'il aime ; 
Il fuit et sa patrie , et sa gloire , et vons-«iêrae ; 
D'autant plus tomrmenté du fimeste poison 
Qui consume à la jfbis sa vie et sa raison. 
Qu'il aime à renfermer, dans s<hi ame éplorée , 
La cause du cbagrin dont elle est dévorée. 
Parlez au cœur d'Oscar : c'e^t à vous d'arracher 
Le secret d'un cbagrin qu'il s'obstine à cacher. 

MALVIRA. 

Oui, je le veux. Oscar, qne ce cœur se sonvicnne 
Queb dro'ts ma confiance obtena't à la sienne , 
Quand iàible , succombant an poids de mes douleurs , 
Quand peidant tout ensemble et la voix et les pleine , 
Aîéantie, en proie au son le plus terrible , 
A force de sentir je semblais insensible. 
Vous me disiez alors : « Rendez-moi, par pitié, 
La part qu'en ces malheurs me dot votre amitié. 



'* . ,fm. .'■ 



^ OSCAB. 

Ce ndble sentiment soumet tout à ses chaioes; 

Comme sur les plais'.rs, il a droit sur les peines. 

Pom" doubler le boobeor s'il le fait par'agcr, 

Le malbenr qu'il partage en devient pins léger. 

A pleurer dans son sein croyez qu'il est des cbarmes. » 

Vous le disiez : et moi je retrouvais des lannes. 

Craignez-vous de pleurer? 

OSCAR. 

Je crains b:en plus encor 
De vous voir triompber d'un impuissant cfibrt; 
De rester sans veitu contre un cbaruie suprême 
Qui , d'accord avec moi , me combat par moi-même. 
Mais non : plus je le sens , plus j'y veux résister. 
Yous-méme, en vos désirs bien loin de persister, 
TremUez que je ne cède ; et tremblez de connaître 
Ce funeste secret dcmt je sais encor maître ; 
Que d'un voile étemel je veux envelo{^)er ; 
Et qui pourtant sans cesse est prêt à m'écbapper ; 
Qui déjà.... Mais que dis- je ? ô quel est mon délire?. 
Pourquoi vous cacberais-je un projet que mlnspiie 
Le sentiment connu comme éprouve par vous ?. 
.Votre ami n'est-il pas l'ami de votre époux ? 
IK ce n'est l'amitié, Dermide, qui m'entraîne 
De déserts en déserts sur ta trace incertaine ? 
Le plus saint des devoirs doit bâter mon départ , 
Et si je pleure enfin , c'est de partir trop tard. 

MALVISIA. 

Ne différez donc plus. Mon coeur sans défiance 

Juge de vos devoirs par votre impat'ence. 

Partez , mais dédaignant d'inutiles détours , 

Soyez vrai , soyez tel que vous fûtes toujours. 

Je veux qu'on soin pressant loin de Selma vous guide. 



ACTE II, SCÈNE II. 39 

Mais qu'an nonrel espoir de retrouTer Dennide 
Sur ses pas tout-à coup doive vous ramener ; 
Voilà ce qui , peut-être , a droit de m'étomicr. 
Ou plutôt dans ton coeur je vois ce qui se passe, 
Ce n'est pas le malheur , c'est Oscar qui se lasse ; 
Oscar , qui pour me fuir , en de lointains climats , 
Brûle de revoler à b gloire , aux combats. 
Non... les combats , la gloire ont pour toi moins de dunnef 
Que tu n'as le besoin de Joe plus voir mes lannes. 
En fatigue l'ennui malgré nous peut changer 
Le sentiment qu'inspire un malheur é tr an g e r . 
Voilà votre secret; j'aurais tort de me plaindre. 
Si mon cœur eût forcé le a ûtre à se contraindre ; 
Digne de vos mépris, si j'avais mendié 
Les soins dont m'accablait une fausse pitié , 
Pitié qui , malgré moi , cruelle autant que vive , 
Bappelait dans mon sein mon ame fugitive. 
Pourquoi donc lbrcie&-vous mes yeux à se r'ouvrir ? 
Je n'étais pas à plamdre, Oscar, j'allais mourir. 
L'amiûé, par degrés combattit cette envie. 
Et réconcilia mon ame avec la vie ; 
L'amitié, par dégrés, ramenait dans mon coeur 
La consolation ; peut-être le bonheur ! 
Suffisante à ce cœur éteint par la soufllrance , 
Mais presque ranimé par la reconnaissance , 
Elle aurait adouci mes jours infortunés : 
Je le crus , je le crois , et vous m'abandoonei ! 

OSCAR. 

Je vous fois ; et ce cœur que l'on croit insensiUe, 
Ne s'imposa jamais un devoir plus terrible. 
J'ai mille fois bravé le feu , le fer, la mort, 
Hais je n'ai pas tenté de plus pénible eflR>rt. 

3. 



{.AfL^iin. (V^rtr rtthinii'nir ma 'Miimiu pmmifïn. 
i* ufiy-Wn I itwvi >»u'iuuf) itift inihfin 'diit 'Sittfsn ,. 
(>\M«<i|ti\i :v;'/«:llit'A-V'm«î . '«i «\T ^.œnr arunbiittiL.. 
T'vnt r«** -im ;>Miin*.ut '.niirm !in .'«.•rta -le varta/ 
l>iM«t<.M«<^t (;iii'{(t»7i'Viiiiit . «l'iiiKt piuintc impmtXcidir^ 
iVf» ,«#%ni.tiitM«ii Utf.iniurt rti, piY'jMfii !nMntfi«nitc ? 

f^4 »i*ns' ! «ivirA.v'Mift hum qu'-iH <mc tlxit no» 
'I^,tt4 AtHinfi^t \»(%« i'iU|;ii«.U, Mdv.na, «piuotl mon 
^ *»hi> ^AvArin* «^ iWrt -ttthictt tlumniiï ; 
^r«MMf*||v«* |r* r'i^/'Aimiw T (im» mr>a f.c;iir eiïrnyc, 
^/♦*v\«sny^ fp* l'.«»^i!» fr'w» lnn«ç-tiîni» pour la pÊcjé. 

A^^ttif cl»^»rt <'JY>v,.w «vt Hlfptie «de tot-mème, 

f/rri ♦•«S'» rfAnfi» aV,i Mrré les DŒtuJ* *pi~i Ta briser, 

t. /ÎA ^/.fi ///iw w<^6r tn pooraki dLspoes.T. 

^^v/l^(/t/• ; /«mi SaUM f)«tmîde.^ héUs! îl^Mte 

tM ^A«*t /rrti«i« o« s'il existe eocore; 

M'kf^ ^M ^1» r»! tf^nçifl, ft'il rerenait on jour, 

i>f ffttf'i <^ii <»7» ^«* ll«m verrais- je son retour? 

I^fj,-*f/^ /«r»<^,rtjîii^ 4 ')fir, hor» de moi-mènie, 

.1^ ti^ mi^ pUi^ Â fm>i , \ti ne sais plus moi, j'aimo/ 

iif^yH ttfhn nputi fjfi'AyrUf^c un sentiment fatal, 

f Nfr4 ^m |«)m« fmtdr^ Mnl no volt plus qu'an rival. 

A ih iHi^w\A\in n(t\m% qui mn\n cesse m'obsède, 

AfH ffi'illf#u«9 qu'il pri«ptiro, il n'est qu'mi seolremèdei 

l-'t'^i rf>4il I (*l j'y lourd. Soit parmi lesfoiêts 

lii«) fi»-* MfotiM «tfi l'Aivrii li/'iisscnt les sommets, 

t}MH flHo< lf<4 (littHii olmrurs des rochers d'Inistore, 

ti fif (1fiM4 roiiitiM* (Ion hoÎM plus redoutés encofo 

(^^4l iW t'HfipiM tic'go rouvrant les bords fangeux; 

\ hv)4h4(^ mu lUluiiiHlir plut •fljroyaUo 9i'«uz , 



ACTE II, SCÈNE IV. 3i 

Fatiguant de mes cris les écLos du rivage. 
Je mêlerai ma voix à la voix de Torage , 
Aq brait de la tempête , au fracas des torrens , 
4nx borlemens plaintif des fantômes errans; 
Ou si quelque combat s'oflrait à mou courage, 
, 3e sens qu'avec plaisir je verrais le carnage ! 
Heureux, s'il me délivre, en abrégeant mon sort, 
D'un amour qui n'aura de terme que ma mort. 

SCÈNE III. 

lES PHicÉDEBS, RYNO. 
HYNO. 

TJh barde, sat ceâboi-ds, jeté par les tempêtes, 
£t pressé par les chefs de s'asseoir à nos fétcs , 
Aocmseil des vieillards, qu'il a fait assembler, 
Avant tout, brave Oscar, demande à vous parler. 

gAul. 
D'où vient-il ? vers Selma quel intérêt le guide? 

RTSO. 

Arrivé de Loclin , il a nommé Dermide. 

TOUS. 

Dermide! 

GAUL. 

Il nous suffit, nous marchons sur tes pas. 

SCÈNE IV. 

OSCAR, MALVINA, GAUL. 

ôÉtAn. 
De Taios pre8««MkB«0» ne ni'aboiû^frt dàtt piefl 



3o OSCAR. 

Lorsqnc, poar inainicnir ma volonté première , 
J'<ippcIIc à mon secours ma raison tout entière j 
Pourquoi rcveillez-vous , en ce cœur combattu , 
Tout ce qui pourrait vaincre un reste de vertu ? 
Pourquoi futigucz-vous , d'une plainte imprudente, 
Ma constance ébranlée et prcsqu'insuffisonte ? 
Pourquoi gémir? pourquoi ces yeux baignes de plenrt? 
Ces yeux ! savez-vous bien qu'ils ont fait nos malheort ! 
Tels étaient vos regards, Malvina, quand mon ame 
Se sentit dévorer d'une subite flamme ; 
Lorsque je reconnus, dans mon coeur eûrayé, 
L'amour, que j'avais pris long-tems pour la pitié. 
Amour impétueux , invariable , extrême ; 
Amour digne d'Oscar et digne de toi-même , 
Qui sans doute eût serré les nœuds qu'il va briser , 
Si de ton cœur encor tu pouvais disposer. 
Dermide, ami fatal! Deimide.... hélas! j'ignore 
S'il cessa d'exister ou s'il existe encore ; 
Mais moi qui l'ai vengé, s'il revenait un jour. 
De quel œil en ces lieux verrais- je son retour? 
Egaré, 'subjugué, jeté hors de moi-même, 
Je ne suis plus à moi , je ne suis plus moi, i'aimo.^ 
Déjà mon cœur, qu'aveugle un sentiment fatal. 
Dans son plus tendre ami ne voit plus qu'un rival* 
A ce supplice afîreux qui sans cesse m'obsède. 
Aux malheurs qu'il prépare, il n'est qu'on Seul remède | 
C'est l'exil , et j'y cours. Soit parmi les foiêts 
Qui des monts de l'Arven hérissent les sonmiets , 
Soit dans les flancs obscurs des rochers d'Inistore, 
Sait dans l'ombre des bois plus redoutés encofo 
Qui de l'impur Lcgo couvrent les bords fangeux j; 
Cachant on désespoir plus efiroyablo ^«'«ox , 
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Fatigaant de mes cris les écLos du rivage , 
3e mêlerai ma voix à la voix de l'orage , 
%u. brait de la tempête , au fracas des torrens , 
4.ax harlcmens plaintifs des fantômes en-ans; 
Ou si qaelque combat s'oflrait ù mon courage, 
, 3e sens qu'avec plaisir je verrais le carnage ! 
Heureux, s'il me délivre, en abrégeant mon sort, 
D'un amour qui n'aura de terme que ma mort. 

SCÈNE III. 

lES PBÉCÉDESS, RYNO. 
HYNO. 

^5 barde, sat ceâbot-ds, jeté par les tempêtes, 
ït pressé par les cbefs de s'asseoir â nos fêtes , 
An conseil des vieillards, qu'il a fait assembler, 
Avant tout, brave Oscar, demande à vous parler. 

GADI-. 

D'où vient-il ? vers Selma quel intérêt le guide? 

HTNO. 

Arrivé de Loclin , il a nommé Dermide. 

TOUS. 

Dermide! 

GAUL. 

Il nous suffit , nous marchons sur tes pas. 

SCÈNE IV. 

OSCAR, MALVINA, GAUL. 

àëtiAn. 
De Tains presjféMimeA» né ni'abaàu^frt dott pMl 



3a OSCAR. 

Ce Jbarde , croyez-moi , ce messager fidèle 

Du retour de Derraide apporte la Douvelle. 

Le bruit de ma victoire a traversé les mers ; 

Il a rejoint Dermide au foud de ses déserts , 

Et rendu Tespérance à son ame abattue. 

Si je vous ai sauvé par le coup qui me tue , 

Puis-je m'en repentir? j'ai quelquefois gémi 

De mon malheur , et non du bonheur d'un ami. 

Enfin dans son bonheur j'aime à voir mon ouvrage. 

Mais n'exigez pas plus de mon faible courte , 

£t labsez-moi cacher, au monde que je fuis , 

La honte et la douleur de l'état où je suis. 

GÂUL. 

Arrête , Oscar, arrête. Ami , que vas-tu faire? 
Fuir I quand il faut tenter un efibrt tout contcaire. 
Fuir ! en un seul moment as-tu donc oublié 
Ce qu'exigent de toi l'honneur et l'amitié? 
L'amitié , qui long-tcms maîtresse de ton ame , 
Te laissait ignorer qu'il fût une autre flamme ; 
L'amitié, qui te parle aujourd'hui par ma voix, 
Et que tu vas trahir pour la première fois. 

oscAn. 
Moi! 

GÀDL. 

Ne te couvre pas d'une éternelle honte. 
Eh! que pourraient penser d'une fuite aussi prompte 
Ces vieillards assemblés par un grand intérêt , 
Ce barde, possesseur d'un important secret, 
E)t Dermide surtout qui , prêt à reparaître , 
Pour t'embrasser, Oscar, t'attend déjà peut-être? 
Non , Gaul en ce péril ne peut t'abaodomier. 
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S'il ne peut te conduire , il saura t'cntraîncr ; 
Et portant Tamitié jusques à la rudesse , 
Te sauver, malgré toi, de ta propre faiblesse. 
Ou plutôt, je conoais ta géuérosité : 
C'est elle que j'implore en cette extrémité. 
Vois Blalvina muette au milieu des alarmes ; 
Et , si tu ne m'entends , entends du moins ses larmes. 

OSCAll. 

Eh bien I qu'ordonnez- vous , Malvina ? 

MAL VIN A. 

Mallicnreux ! 
C'est fait de nous ; ce jour nous perdra tous les deux : 
Ce jour nous a perdus. J'en crois cette épouvante 
Que chaque instant accroît dans mon ame innocente ; 
Oui, sans doute , innocente ? Et pourtant... n'attends pas 
Que ma faible raison guide aujourd'hui tes pas. 
Et qu'en obtiendrais-tu, dans ce désordre extrême, 
Quand je la cherche en vain pour me guider moi-même ?, 
Plus le péril s'accroît, et plus nous nous troublons. 
C'est Gaul qu'il ùaii en croire. 

CAUL. 

Eh bien, Oscar? 

08CAB. 

Allons. 



FI9 DU SECOBD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

MALVINA, GAUL. 

GAUL. 

Vous n'avez plus d'époux; mais ce jour, des long-teini 
Piésagé par vos pleurs et vos prcsscutimens , 
D'un bonheur imprévu flaltant voire misère , 
Dans l'épouse adligée épargne au moins la mère. 
.Votre Gl\s est vivant. 

Bf ALYISA. 

Mon fils '. Ah ! croycz-voas 
Qu'il n'ait pas partagé le sort de mon époux ? 

GAUL. 
Il respire; et bientôt dissipant vos alarmes, 
De sa main consolante il cssuira vos larmes. 

MALVISA. 

Espoir long-tems perdu î je sens trop qu'aujourd'hui 
Mon malheur prcsqu'entier disparaît devant lui. 
Ton ombre, ô mon époux! ton ombre magnanime, 
Dans un transport si doux ne saurait voir un crime. 
C'est celui d'une mère : et c'est celui d'un cœur 
An sein du désespoir surpris par le bonheur. 
Mais qui peut retenir mon enfant ? 
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^ GAUL. 

L'esclavage , 
De Carril et de lui fat long-tems le partage. 

MALViaA. 

Qaoil Carril, qaoi ! mon Hls aurait porté des fers ! 
II poorrait exister nn homme assez pervers 
Pour oatrager en eux l'enfance et la vieillesse , 
^t. surtout la pitié qu'on doit à la faiblesse ! 
le ne pois le penser.... Quel est donc ce tyran? 

GAUL. 

C'est le roi de Loclin ; c'est le sombre Swaran; 

Plos tenible aux mortels jctcs sur ses rivages , 

Qnç les flots , les rocliers couverts de leurs naufrages. 

Us droits, les soins pieux de l'hospitalité, 

Remplacés par l'insulie et la captivité , 

Voilà ce qu'au malheur réserve le perfide ; 

lEt ce qu'en ses états a rencontré Dermide. 

Près de son jeune enfant et de son vieil ami , 

En d'obscurs souterrains le héros a gémi ; 

T^s la nuit des cachots traînant son existence , 

Vivant pour la douleur, et mon pour l'espérance. 

ToDtefois il sortit de ce séjour d'horreur, 

II sortit, et ne fit que chanf;er de malheur. 

Ce vieillard, cet enfant qui l'en^aî^eaient â vivre, 

Plus observés, en vain tcutcrcnt de le suivre. 

Sa constance expirait ; quand nn juste trépas 

De Caîrbar enfin punit les attentats. 

Ce bruit , pour les mérhans signal de l'épouvante , 

Rendit à votre époux sa constance expirante , 

Sûr qu'à sa voix Morven , poursuivant en Swarao -^ 

X«ot de forfaits punis dans son prc^re tyran. 
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Ravirait an maOïeiir le reste de sa proie ; 

Dennide, respirant la TeDgeance et la joie, 

Fait Toile vers ces bords. Il entreToit déjà 

Les rochers de rÂrven, les sapins da Cromkt, 

Ses foyers, sa patrie, asile, heurease terra 

Qae Tabsencc ans bons coeurs rendit toajoors plas claère : 

Il sourit , mais en vain : tout-â-conp le jour fiilt. 

Le spectacle enchanteur disparaît dans la nuit. 

L'éclair croise Téclair ; l'air mugit , le ciel grcHide. 

La tempête en huilant creuse et soulève Tonde, 

Sur ces mêmes rochers qui promettaient le port, 

L'infortune bientôt ne voit plus que la mort, 

La mort qu'il ne peut fuir : la vague enfin cbargra 

Des déLris dispersés de la nef submergée , 

Dans ce commun désastre, hélas ! n'a respecté 

^uc le Larde étranger qui nous l'a raconté. 

MALVINA. 

Infcnrtuné Dcrmide ! ainsi l'onde en furie , 

L'engloutit à l'aspect de sa triste patrie. 

Ainsi la mort, qu'en vain implorait sa douleur, 

Le dévore à l'instant où fuyait le malheur. 

Il n'est plus! mais du moins sur les nuages sombres, 

11 a trouvé sa place entre d'illustres ombres; 

Mais le repos l'attend auprès de ses aïeux, 

Dans la nuit de la tombe et dans l'azur des cieuz. 

Et son fils, héritier de toute sa miscxe. 

Loin du sein maternel, exilé sur la terre. 

Accablé sous le poids des feis et des malheurs.... 

Oh ! c'est bien ù son fils qu'il faut donner des pleurs. 

N'est-il donc pas de terme à sa longue infortune ? 

Dermide immola tout 'à la cause commune j 

£n ces murs, sur les flots, an milieu des combats^ 
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S'il n'a pas prodigue ses jours pour des ingrats, 
Son fils, â vos secours dans sa détresse extr^e, 
N'a-t-il pas tous les droits qu'il aucait eus lui même? 

GÂUL. 

Ces droits sont reconnus. Oscar i-éodu garant 
De ces droits invoqués par Dermidc expirant, 
Oscar, impatient d'amitié, de vengeance, 
A juré de briser les fers de l'innocence ; 
Il remplira bienUSt votre plus doux espoir. 
Mais ce devoir , enfin , n'est pas le seul devoir 
Qu'en s'élevant aux lieux où la vertu réside , 
An coeur d'Oscar, an vôtre , ait imposé Dermido. 

MALVINA, 

PooTKiivez. Quel que soit ce devoir, cette loi , 
Qu'nu époux expirant prescrivit à ma foi , 
Ses volontés, ami, n'auront point été vaines. 
Los volontés des morts sont des lois souveraines , 
Qu'an défaut de l'amour l'effroi doit protéger ; 
Malhmr â tout mortel qui peut les outrager ! 

GAUL. 

Le barde ainsi l'a dit, quand sa voix solennelle. 
Des ordres d'un héros , interprète fidèle , 
Répétait à Selma les mots, les denn'ers mots 
Qu'exhalait votre époux luttant contre les flots. 
Barde, s'écriait- il , barde , si la tempête • 

Aujourd'hui t'épargnait en accablant ma tête, 
A l'invincible Oscar porte les derniers vœux 
D'un ami, d'un époux, d'un père malheureux. 
Ce que perd ma famille , Oscar peut le lui rendrç^. 
S'il n'a pas oublié notre amitié si tendre , 
S'il n'est pas encliatné par des liens plus doux , 
Tragédies, 8. 4 
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A Malvinïf qa'il rende on plus beareux cpom. 
Qu'un serment, dont j'emporte en mourant reipé^aDce, 
Serment d^ymen bien moins que serment de yengeance. 
Rende un père h mon (ils , et porte cbez Swaran 
Cet ellroi précurseur de la mort d'un tyran. 

HALVISA. 

Qu'a dit Oscar? 

GÂDL. 

Oscar en ces lieux doit se rendre. 
De lui-m^e à l'instant vous le pouncz apprendre j 
Le TOici. 

SCÈNE II. 

MALVINA, OSCAR. 

MALVIMA. 

Tout mon sang se porte vers mon cœur. 
oscAn. 
Calmez , ô Malvina , calmez celte frayeur. 
Pourquoi ces yeux baisses et ce morue silence ?. 
Le faut-il imputer à ma seule prcsence ? 
Ou , non moins malheureux , Oscar doit-il penser 
Que vous n'ignorez, pas ce .qu'il vient annoncer?, 

MALVINA. 

Votre ami de ces lieux s'éloigne à l'instant même. ' 

os CAR. 
£h bien ! 
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MALYIHA. 

Prenez pitié de mon malbenr extrême. 

OSCAB. 

Od peut TOBS rendre un Gis. 

HALTI9A. 

Je le sais. 

OSCAB. 

Savez-TOQS , 
Quels devoirs en monrant m'imposa votre cpuox? 

1IALYI9A. 
Je le sais. 

OSCAB. 

A ses Toenx dois-je en tout satisfaire ? 

MALVISA. 

Qae me demaDdez-TOOs ? 

OSCAB. 

Bépoodez. 

MALYlirA. 

Je suis mère ! 

OSCAB. 

Vos désirs , Malvina , seront seuls accomplis ; 
Ordonnez. 

MALVINA. 
Je suis mcrc. AIi I rendez-moi mon ùis I 

OSCAB. 

Je vous entends : sans doute Oscar doit vous le rendre ; 
Oscar vous le rendra. Quoi qu'il faille entreprendre, 
Par de pliis vastes mers quand le sort en courroux 
Séparerait encor et votre tib et vous , 
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Çmnd , pour le retenir en d'indignes entraves , 
Swaran du monde entier m'opposerait les brares ; 
Seul contre eux , croyez-moi , Je n'hésiterais pay 
A vous promettre encor les secours de mon bias. 
Loin de m'en prévrtloir , toutefois , je confesse 
Que l'humanité seule obtiendrait ma promesse j 
Qu'à votre fils , enfin , je n'offre qu'un appui 
Qu'à tout infortuné j'offrirais comme à lui : 
Ainsi nul intéiêt , en faveur de ma flamme , 
Ne doit en aucun lenis solliciter voire ame. 
Par des nœuds plus puissans s'il pensait, votre époux, 
M'cnchaîner au devoir, en m'enchaînanl à vous, 
Il douta de mon cœur; et voire trouble extrême 
Prouve qu'en ce moment vous en doutez vous-même, 
N*ai-je pas dans ce cœur, n'ai-je pas sous les yeux 
L'exemple ^ ma valeur offert par mes aïeux? 
De la vertu proscrite embrasser la défense, 
Protéger le malheur, la vieillesse , l'enfance , 
Tendre au plus faible un bras û l'oppresseur fatal , 
VoilU le vrai devoir d'un enfant de Fingal , 
D'un enfant d'Ossian, dont la voix immoitelle 
Célébra les héros qui l'ont pris pour modèle, 

MALVISA, avec trouble. 

Au nom de ces héros que vous me retracez, 
Oscar! ah, n'accusez que mes sens oppressés 
Du trouble de ce cœur qui ne peut se connaître ; 
Trouble que votre aspect augmente encor peut-être.... 
Je sais ce que je dois aux ordres d'un époux , 
A sa cendre, h l'usage, à mon enfant, h vous ; 
Il suffit.... sur le reste approuvez mon silence; 
1 1 croyez seulement h înon obéissance. 
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ose An. 
Ecoatez : je vous aime! et jnsqucs à ce jour 
Plus de beauté jamais n'inspira plus d'amour ; 
Jamais.... A votre vie associer ma vie, 
Poar l'univers entier ^tre un objet d'envie, 
Se consacrer à vous par ces nœuds solennels, 
Qui placeraient Oscar an-dessus des mortels, 
De cet Oscar, brûle d'une ardeur insensée. 
Telle est, 6 Malvina, 1 étemelle pensée. 
Près de vous, loin de vous, elle assiège mon coeur; 
Tout bonheur disp-iraît auprès d'un tel bonheur. 
Dans mes premiers plaisirs je cherche envain des eharmes ; 
Je ne tressaille plus au noble biuit des armes, 
A la voix du guerrier, à la voix du chasseur; 
Et, si dans la forêt je traîne ma langueur, 
Près de mon arc oisif, sur le mont solitaire. 
Bondit impunément le chevreuil téméraire. 
yLoa être se consume en pénibles combats. 
Ambitieux d'un bien que je n'espère pas, 
Je n'ai rien attendu de ma longue constance. 
Bfais je ne devrai rien à votre obéissance. 
Qui ? moi ! vous obtenir d'un autre que de vous? 
Qui ? moi ! vous voir], soum'.sc aux ordres d'un épôox } 
Phis froide que la tombe entre nous deux placée , 
'A ma brûlante main tendre une main glacée , 
R^XMidre à mes soupira par de * gémissemens , 
Et l'œil chargé de pleurs recevoir mes sermens l 
E^MÎts du ciel ! avant que ma voix les prol^re ; 
Eq[irits vengeurs ! sur moi tombe votre colère. ^ 
Jusqu'au dernier soupir , errant , désespéré , 
J'aime mieux , des vivans et des morts abhorré , 
De la nature entière épuiser TiDJustice , 

4- 
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Que de me condamner à rhorrible supplice 
De presser sur mon cœur un cœur inanime, 
Qui ne m'aimera point s'il ne m'a point aimé. 

MALVINA. 

Qui te Ta dit , cruel ? et que dis-je moi-même ?. 
O vous ! qui connaissez mon infortune extrême , 
'M'osez-vous demander, en ce jour de douleur, 
Un autre sentiment que celui du malheur ? 
Un autre ! Ah ! si mon cœur en connaissait on aatre » 
Si ce coupable cœur répondait trop au vôtre , 
Il m'en coûterait moins d'expirer à vos yeux 
Que de vous Paire , Oscar , ces pénibles aveux ! 
Je ne te parle pas de ma reconnaissance j 
Ainsi que ta pitié tu sais qu'elle est immense , 
Qu'elle anime ce cœur , dont elle est le soutien , 
D'un sentiment bien vif , mais plus doux que le tieu. 
Oh! s'il te suffisait I j'y trouve tant de charmés. 
S'il ne tarit , au moins il adoucit mes larmes. 
J'aime à te l'avouer comme à le ressentir , 
Et je puis , en tous lieux , t'en parler sans rougir. 
Je le croyais du moins 1... et cependant mon trouble ; 
S'accroît à chaque instant , à chaque mot redouble i 
Il me presse , il m'accable , il me jette à tes pieds. 
O toi , qui vois ces pleurs , dont mes yeux sont noyés , 
Cher et cruel Oscar , toi dont le cœur s'offeose 
De ne devoir ma foi qu'à mon obéissance , 
Penses-tu que celui qui t'engagea ma foi , 
A cette obéissance ait plus de part que toi ? 

OSCAB. 

Qu'entends-je ? ô Malvinal 

MALYI9A. 

J'en ai trop dit. 
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OSCAB. 

Achève. 

MALVIRA. 

Contre mon cœur , Oscar , ma raison se soalève. 
Cest h toi de calmer ces douloureux transpoits ; 
C'est â toi d'imposer silence à mes remords : 
Et crois qu'ils se tairont dans le cœur d'une mtxe , 
Sitôt que mon enfant t'aura nommé son père. 

OSCAR. 

J'aurai bientdt remis ce fils entre tes bras.... 
Qui donc , fils de Morni , vient ici sur tes pas ? 



SCÈNE III. 



LES pnécEDEHS, GAUL, LE BARDE, PEUPLE. 

^ ( Le jour commence à tomber. ) 

GAUL. 

Le barde, et ce cortège à vos regards l'annonce. 
Le voici. 

LE BAnDE. 

Malvina , quelle est votre réponse ? 
Quand satisferez-vous aux volontés des morts ?. 

MALVINA. 

Demain. 

(Elle sort.) 

LE BABDE. 

Fils d'Oasian, quand quitte^Tons ces bords ^ 

OSCAB. 

Uemain. 
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LE BAnDE* 

Dès que le jour , dans ces murs déjà scanbres , 

De la naît qni descend éclaircira les ombres , 

Qa'il aura pénétré dans ces lieux de repos , 

Consacres par la cendre et le nom des héros ; 

Dans ces bois , où la pierre insensible et fund[>re 

Des guerriers de Selma couvre le plus célèbre ; 

'Au tombeau de Fingal , le plus grand des mortels ; 

J'irai donc recevoir vos sermens mutuels. 

, ( Il sort. ) 

OSCAlt. 

Et vous , amis d'Oscar , que nos voiles soient prêtes 

A braver dès demain Télément des tempêtes. 

La gloire nous appelle ù travers les dangers ; 

Et Tinnoceut gémit sur des bords étrangers. 

( lis sortent. ) 

I 

SCÈNE IV. 

OSCAR. 

Si j'en crois mon espoir , si jVn crois mon courage , 

Tu reverras bientôt ce fortuné rivage , 

Enfant , qui dès ce jour est devenu le mien ! 

Vieillard , de cet enfant le généreux soutien , 

Que trois ans de travaux , de dangers , de misère , 

Ne purent détacher ni du Ëls ni du père , 

Pour finir vos malheurs comptez sur mon appui ; 

J'espérais vaincre hier, j'en suis sAr aujourd'hui ! 

Et toi , qui pressentis le feu qui me dévore , 

Toi dont les derniers vœux sont des bienfaits encore , 

Pour un fils vainement ta n'as pas supplié , 
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Dermide ! ainsi qu'aux jours chers à notre amitié, 

En fesant tout pour toi , je fais tout pour moi-inéme *, 

Plus digne et plus aimé de la beauté que j'aimft , 

Par de-là l*Océan je cours b conquérir ; 

Et rien désormais , rien ne peut me la ravir. 

Qui s'appocbe ? 

SCÈNE V. 

OSCAR, UN VIEILLARD. 

LE VlEILLAltD. 

Daigsez me recevoir encore 
Murs de Selma , palais du héros que j'adore , 
Par l'immoitel Fiugal si long-tems habité! 

OSCAR. 

Réclamez- vous les droits de Hiospitalllé , 
Vieillard ? Ah ! préférez le palais où. vous êtes. 
L'étranger de tout tcms y paitagea mes fêtes. 

LE VIEILLARD. 

Je ne fus pas toujours étranger dans ces lieux. 

OSCAR. 

Auriez-vous donc connu mes immortels nïcux ? 
Vous pleurez î 

LE VIEILLARD. 

O mon fils î quelle ame assez flétrie 
Peut revoir d^uu œil sec les murs de sa patrie î 

OSCAR. 

Et qui donc seriezrvous ? 

LE VIEILLARD. 

\ cas même î Ah ! Pardonne*... 
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Quels tnûts se soot o^rt» à mes ycox cCoc 

LE TIEILLAELS. 

Oscar , le bnre Oscar doit être de votre ^. 

OSCAF. 

Si Carril rctena daus on dur esclavage.... 

CAS&IL. 

Oscar! 

OSCÂB. 

Carril! 

CARBIL. 

MoQ ûls! Digne sang des héros. 
Ton nom , ton nom terrible a traversé les flots. 
An bmit de tes ex])!oits , ces amcs inhumaines, 
Ces bourreaux de Loclin ont détache mes dahies. 

OSCAB. 

Et le Gis de Dermide?... 

CAnniL. 
Est libre aossi. 

OSCAB. 

Pourquoi 

Ne puis-je entre mes bras le presser avec toi ? 
Cet enfant m'appai tient, Carril, je suis son père. 
Rends -le moi ; c'est à moi de le rendre à sa mère. 

CARBIL. 

Tu le verras bientôt. Ainsi donc , Malvina 
N'a pas abandonné les remparts de Selma ? 

oscAn. 
Hors de Selma , long-toms , Malvina fut errante. 
De déserts en déserts , je la traînai mourante , 
Jusqu'au jour , où vainqueur dans ces murs aflranchis , 
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Des fers de Caîrbar je vengeai mon pays. 
Rentrée en son palais , depuis elle 7 réside. 

cAnniL. 
N'a-t-elle rien appris sur le sort de Dennide ? 

oscAn. 
De son époux long-tems , elle ignora le sort ; 
Et n'apprit qu'aujourd'hui son naufrage et sa mort. 

CAnniL. 
TJn antre engagement ne l'unit pas encore ? 

OSCAR. 

Un antre engagement an retour de l'aurore , 
Par l'ordre de l'époux qu'elle perd aujourd'hui , 
Dès demain à son &l8 assure un autre appui. 

CARRIL. 

Il est donc tems encor! 

OSCAR. 

Carril , que vens-tci dire ?. 
CAnniL. 
Tu reverras Dennide. 

OSCAR. 

Il n'est plus. 
CAnniL. 

Il respire. 
oscab. 
Auprès du port , Dennide a rencontré la mort. 

CAnniL. 
A \fl mort échappé , Dermide est dans le port. 

oscar. 
Qui l'a dit? 
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CAltniL. 

Je Vax TU. Tout prêt ^ reparaître , 
Au tombeau de Fingal il est dcjâ peut-être. 
Son (ils , ce faible enfant qu'il porte entre ses bras , 
D'un cber et doux obstacle embarrasse ses pas , 
Des pas que va bientôt accélérer la joie. 
Qu'à cet espoir , mon fils , la tienne se déploie. 
J'ai rempli mon devoir ; et, prompt à revenir, 
Je cours bâter l'instant qui doit vous réunir. 

SCÈNE VI. 

OSCAR f dans l'accablement. 

Je meurs.... Impunément crois-tu qu'où m'en sépare? 

Tu me verras avant , tu me verras barbare ! 

Mon ami !... mon bourreau !... dans mon cœur eflOrayé , 

Dans mon pceur décbiré d'amour et d'amitié , 

Quel combat!... quel transport, et ^l'agite et m'entraîne ? 

J'en frémis... Malheureux! connaîtrais-tu la haine? 

Non jamais.... Demeurons... je ne puis... oii courir?... 

Au-devant du cruel , l'embrasser et mourir. 



FIS DC TBOISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente an bois fnndsrc. Parmi plusieurs 
tombeaux , on distingue celui de Fingal , indiqué par 
quatre pierres , suivant l'usage des Calédoniens. La lune 
éclaire la scène. 



SCÈNE I. 

DERMIDE, FILLAN qu'UtieatparlamaiiL 

DEBVIDE. 

liianrAni le jour a fui : par sa douce clarté 
La lune , a de ces bois banni Tobscurité ; 
Point d'efiOroi, mon en&nt. 

FILLAB. 

Arrivons-nous ? 

DERMIDE. 

Courage, 
Je crois apercevoir un endroit moins sauvage. 

FILLAV. 

le suis bien Êaigué. 

DEBMIDE. 

Jette-toi dans mes bras. 

FILLAV. 

Ta m'as porté long-tems.... 

Tragédies. 8* 5 
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I>SRMil>£. 

Vicos toujours , ne craiiis pas. 
A me s«iyre , Fillaq , (autt'Û qfie tn t'eiEbroes ? 
Pour tous les deux encor je me sens là des forces : 
Viens sur mon cœur ! 

Pli,L4S, dans, 4as bras de Demide. 
Mon pèrel 
DE BM IDE, observant. 

En croiiais-je mes yeux? 
Demeurons. C*est ici , dans ces fimèbres lieux , 
Qu'au fidèle Carril j'ai promis do l'attendre. 
O Fingal , c'est ici que repose ta cendre î 
Voilà' donc de nos pas l'inévitable but! 
Tofubeau , s^our de mort , séjour de paix , salut ! 
Reçois les premiers vceux de mon ame attendrie : 
N'es-tu pas des humains la commune patrie? 

FILLAN. 

-'A. qui parles -tu donc? 

DERMIDE. 

A ces tombeaux , mou fils ; 
Aux restes des héros en ces lieux endcrmis. 

'filuv. 

Et qaBSt^ck qu'un héros? 

DEBMIDE. 

Mon enfant , c'est le brave 
Qui ne fut point tyran et ne fut point esclave ; 
Et qui , dans ses succès , funeste aux seuls pervers , 
Toujours grand, fut plus grand eocor dans les revers. 

PILLAIT. 

Mon père , tu l'es donc ? 
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DXKMtftE. 

Uue vie impoitonè 
Me donne à ce grand nom les droits fie l'infortMie. 
Peut-être ai-je soulTcrt avec quelque vertu. 
Je le dois aux mécbans.... 

FILLA5. 

Les roécbans ! que dis- lu ? 

DEBMIDE. 

Oui , mon fils , les mécbans ; ceux dont les mains coupables 
Soos un pouvoir injuste écrasent leurs semblables ; 
Qui , des trésors du faible odieux ravisseurs , 
Et des vertus du pauvre insolens oppresseurs, 
Sur renfiuice elle-même étendant leur furie , 
Possèdent un empire , et n'ont pas de patrie. 

PILLAII. 

Ten ai déjà comra ! 

DEIIMIDE. 

Je le sais trop , mon fils. 

FILI.A5. 

Et les méchans jamais ne sont-ils donc punis ? 

DEBMIOr. 

Tôt ou tard , mon enfant , leurs ombres prisounièics 

Vont grossir du Légo faes vapeurs meurtrières ; 

Mais , dès leur premier crime , en ce m^nde cfkaaé 

Leur ju.]to diillimeet a déjà cwaamieé. 

Le sentiment lerret àe \èm propre injustiee , 

Dans le cœur des méebtms, est \fiwc premier supplice. 

En tous lieux , à totote heofc , il s'attache rpi'ès eux. 

titiA». 
Mon père , les mécbans soirt donc bien malbecnrcax ! 
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DEBMIDE. 

O jour inespéré I 
Jour fait pour racheter an siècle de disgrâce ! 
Est-il quelque roaUieur que Tamiiié B^cfiàce ! 

0»CAB. 

L'amitic ! 

DEnMlBE. 

Mais pourquoi oe me réponds-tu pas? 

OSCAB. 
L'amitié ! 

DSnMIDE 

Je te sens tressaillir dans mes bras ; 
Sur mon sein eflVayé je sens couler tes lannes. 
Lh quoi ! cet autre objet de rocs tendres alarmes , 
Mon épouse!... 

OSCAB. 

Elle vit. 

DEBMIDE. 

Sericz-Yons unis? 
OSCAB. 

rfoD. 

DEBMIDE. ' 

D'où Tient c?onc ta douleur? quel funeste poison, 
Quel chagrin dévorant s'est glissé dans tes Tfrines ? 

OSCAB. 

L'amitié, m'as-tu dit, doit terminer nos peines. 

DEBMIDE. 

Qui le i?nt mieux que moi ? 
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OSCAR. 

£a CCS af&euT momens , 
C'est donc à Taniitié de finir mes tourmens. 

DEBMIDE. 

Parle : en mon conir jamais elle oe fut plus forte. 
Quels sont tes maux ? 

ose An. 

Afireux. 

DCBMIOE. 

Qui les caoBB ? 

oscAn. 

Nimporte. 

OEBMIDE. 

Qoeb remèdes, eofiu ? 

OSCAB. 

Il u'ea est qu'un, 

OEBMIDE. 

Eh bien! 
Aq prix de toiU. mon sang.... 

OSCAB. 

An prix de tout le mien , 
Rends-moi la paix. 

OIBVIOE. 

Il feot.... 

OSCAB. 

Dans ce cosor qui timplore, 
11 iaai plonger ce fer et le plonger encore. 
Soii mon tmi. 
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DEBMII]|E. 

Cruel I que préteuds-tn de moi ? 

OSCAB. 

Un bienfait , le dernier que j'exige de toi ; 
Si ton bias le refuse à ma douleui* , Dennide , 
Tu n'es plus qu'uii ingrat , tu n'es plus qu'an peifid 
Ote-moi , par pitié , le droit de te haïr. 

DERMIDE. 

Me haïr ! va , cruel , ce mot m'a fait frémir ; 

Bien plus que ta raison c'est ton cœur qui s'égare. 

Mehaîr Ile veux-tu ! le pourrais-tu , barbare ? 

Par quel forfait , Dcrmide a-t-il donc mérité , 

Cet aflrcux sentiment , de ion cœur irrité ? 

Loin d'imaginer rien qui doive armer ta rage , 

Je ne trouve , entre nous , qu'un mutuel partage 

De travaux, de plaisirs, de malheurs, de vertus, 

Que bienfaits acceptés , et que bienfaits rendus. . 

J'interroge mon cœur, j'interroge ma vie, 

Dès l'instant où naquit l'amitié qui nous lie , 

Jusqu'au premier instant qui la voj|^dcmentir ; 

Je ne sais pas pourquoi tu pourrais me haïr. 

Hélas ! jusqu'à ce jour , où le sort homicid«| 

Me sépara d'Oscar , te ravit h Dermide , 

Dans la paix , dans la guerre , eu nos murs , en nos h 

Sous nue même tente , ou sous les mêmes toits , 

Tout à cette amitié , qu'à mon tour je réclame , 

îîous n'avions qu'un désir, qu'un intérêt, qu'une ame 

Un accord si toucliant pourrait-il bien finir ; 

Le sort nous sépara ; veux-tu nous désunir ? 

Veux-tu rendre éternels les tourmeus de l'absence ? 

]Ne les connais-tu pas? Oscar! sans espérance, 



.^3c 
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*^''S loi, de mon exil, j'ai si long-tcms crié, 
^ long-tems de mon être appelé la moitié j 
^ De m'entendais pas ! aii I qaand tu peuT m'entendre , 
^ de plus grands malheurs , s'il faut encor m'attendre , 
** mes pleurs , si mes cris ne peuvent t'attendrir , 
-'Omme toi désormais , je n'ai plus qu*à mourir. 

ose An. 
Mourir ! non , c'est à toi de vivre et de me plaindre , 
Mon ami , crois surtout (|ue rien ne peut l'éteindre 
Ce premier sentiment de mon cœur enflammé , 
(}ue sa tendresse envain n'a jamais réclamée 
[1 doit nous séparer pour peu qu'il dure encore , 
Il nous séparera.... Toi , qu'en tes bras j'implore , 
iu nom de tous les Mens qu'il te faudrait quitter , 
Fuie à mon amitié de ne pas l'imiter. 
Toi mourir ! loin de toi cette exécrable envie, 
insensé, pènx-tu bien ne pas aimer la vie?, 
Époux de Malvina , réfléchis sur ton sort , 
Eléflécfais et frémis au seul ùom de la mort ; 
Ze terme d'an bonheur qui t'enchaîne à la terre, 
fouis ; et laisse , ami , le vœu de la misère 
K. celui , qui , lassé d'en traîner le fardeau , 
!ïe peut s'en aflQ'anchir qu'en fuyant au tombeau. 
Plus que le sort , crois moi , ne te sois pas barbare. 
Cher ami , si ce sort cruellement bizarre , 
T'entraînait , malgré toi , dans un malheur certain , 
Par l'attrait d^un bonheur prompt à fuir sous ta main ; 
Si tes devoirs, soudain , s'étaient changés en crimes ; ' 
Soos tes pas innocens pour creuser des abîmes ; 
Bien plus ! si l'amitié s'alliait en ce jour 
An pins involontaire , au plus ardent amour : 
^ proie à tous les maux qui pèsent sur ma tête , 
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Tu pourrais...* 

DEBMIDC. 

Je t^Aoleoils : arrête, Oscar, arrête I 

OtCAB. 

Si tu m entends , pourquoi bc m Wtn pas frappé ? 

DEBMIDE. 

A la fureur des eaux pourquoi suis-je êcl:appé ? 
Malheureux ! 

OSCAB. 

Pour trouver , dans l'ami qui t'implore 
Un mortel mille ibis plus malheureux encore; 
(]ar tu ne connais pas l'excès de mon tounnent. 
Comment te Texprimer ? £itai ami , comment 
Te peindre use douleur , un aa^^lice , un martyre , 
Plus cruel , plus a0reuK que je ne le puis dire? 
Il est là.... sur ce cœur qui cherche à respirer, 
IVfels tm moment la main qui doit \e déchirer ; 
Mets, te dis-jr , et frémis. Sens-tu comme il palpite? 
Kn bonillonnanc , sens-tu comme il s'y précipite 
Ce sang qui court puiser , dans ce cœiu: allumé , 
C>cs torrens embrasés dont je suis consumé ? 
C'rois-tu que cette fièvre inextinguible, ardente, 
Qui , ju.<iqu entre tes bras, me sècbo et m'épouvante, 
Soit reflet passager d'un caprice ou d'un jour ? 
C;'e«t celui de Tamour, mais d'un constant amour, 
Mais d'un picmier amour accru par le silence ; 
Et qui devient fureur en perdant l'espérance ? 
Oui furour , et je cède à son ordre fatal.. . 

DEBMIDE. 

Mon nmi! 
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OSCAR. 

MoQ vni I tu n*e$ que mon rivai. 
C^i ois-ta m'ôter , me rendre , au gré de tan envie , 
XJii bien qui m'est plus cher que l'hoBne^r et la vk? 
A. vaut que de mes bras tu puisses Tarracher 
Sache que sur mon corps il te faudra marcher. 
Oaus mon oœor tout sanglant neus donc me la reprendre, 
X>es plcoff»! 8oot*ce de» pleur» que nous derons répandre? 
HHi sang. 

DEBMIDE. 

Eh bien du sang !^après de tels aveux, 
X^A terre na pnii plu» nous povter to«s les deux. 

ascAB. 
Tu l'as dit. 

DJ&RMIDE. 

Ta fureur ne sera pas trompée. 

OSCAR. 

Que îàît h tes côtés cette inutile épée ? 

La mienne impatiente est prête à prononcer ; 

Dans mes maii^ai malgré moi , je la sens se placer. 

Dé&ods-toi. 

DEBMIDE. 

Venge~toi, tout le veut, tdot Tordonne; 
Qa'â tout son désespoir ton amour s'abandooM : 
l'ai causé tes malheurs et j'en suis le témoin ; 
La mort est désormais mon unique besoin : 
Hors de tnoi comme en moi , mon supplice est extrême. 
Que dis-je ? à ta fureur suis-je étranger moi-m^e ? 
Non : et je le sens tr(^ à mes transports jaloux , 
i2 sens que je suis père et que je suis époux : 
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(Il lire son ^pëe.)* 
Mais avant de combattre un rival qu'il abhorre , 
Que Tun et l'antre ami se reconnaisse encore : 
£mbras8ous-nous , Oscar. 

OSCAR, dans ses bras. 

Et cruel ! qui de nous , 
Peut sur l'autre à présent porter les premiers coups l 

DEDMIDE. 

Le pfus infortuné. 

OSCAR. 

Rends-lui donc son courage. 

DEBMIDE, 

Un seul mot suffira pour ranimer ta rage.... 

OSCAR. 

Ke le prononce pas. 

DERMIDE. 

Malvina ! 

OSCAR. 

Malheureux 1 

DERMIDE. 

Frappe 

FILLAN, se réveille avec efiTroi- 

Mon père ! 

OSCAR, fuyant 

En&nt , pourquoi ces cris ttflreuz ' 
Ne crains rien. 

'debmidf. 
Je te suis. 
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OSCAB. 

Fuis. Ma raison s'alière. 
}e ne me connais plas. 

FILLAK. 

U te tuera , mon père ! 
OSCAB , sort précipitamment, Oermide le suit. 
Jamais! jamais! 

SCÈNE III. 

FILLAN, CARRIL. 

CABniL. 

Quels cris se font entendre ki ? 
Dermide ! ^ 

FILLAK. 

Viens-tu donc pour le tuer aussi? 

CABBIL. 

Ma Toix doit rassurer ton ame trop timide , 
7e suis Carril , Fillan , qu'est devenu Dermide ? 

FILLAK. 

Défends-le , cher Carril ! 

CABBIL. 

El de qui ? 

D'un mccbaut. 
Trngéôie», 8. 6 
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CABBIL. 

où sonuis? 

FILLA9. 

Dans ce bois. 

CABBIL. 

Condais-moi, mon enfant. 



Fi» DU qvatbième acte. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

MALVlîtâ, 6AUL. 

GAUt. 

^ EST ici , dans ces bob , sur cette tombe auguste , 
Ou des chefs de Selma repose le plus juste , 
Qoe vous ferez entendre , à l'ombre d'un époux , 
^ senneot qu'il exige et d'Oscar et de vous. 

MALVI5A. 

Hélas! 

OAUL. 

Votre terreur n'est donc pas dissipée? 

MAITIHA. 

^ la même terreur , je suis toujours fnppée. 

gavl. 
Craignez de retomber dans votre accablement. 

KALVIUA. 

J^ De pais m'nflrancbir d'an noir pressentiment. 

GAUL. 

Cet eflSt)i ne convient qu'à l'ame criminelle ; 
Cet efl&oi conviendmit à Malvina rebelle , 
^ J uisensible Osca^ , s'il rejetait les vœux , 
^ Dermide expirant , adressés à tons deux : 
*l«is , peut-il s'accorder avec votre innocence ? 

MALTlilA. 

'' ^éfflis, malgré moi, de noD obéinance. 
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Il me semble , en reuirant dans ce séjour des morts ^ 

Qae toutes mes terreurs se changent en remords. 

Mon devoir m'épouvante. Une importune idée 

Renaît à choque instant dans mon ame obsédée. 

De l'avare océan si trompant le courroux , 

Dermide... si la mort épargnait mon époux ! 

Répondez-moi , serais- je innocente ou coupable ? 

Malheureuse ; ah ! ce doute ailreux , insupportable , 

Jusque dans le sommeil me trouble , me poursuit ! 

Ecoutez : frémissez, je croyais cette nuit, 

A ce jour incertain dont la tremblante lune 

Éclaire en pâlissant les pleurs de l'infortune, 

Former avec Oscar l'engagement nouveau 

Qui me ramène encor sur ce même tombeau : 

Semblable au ravisseur , dans sa brûlante joie , 

Oscar me saisissait conmie on saisit sa proie ; • 

Paraissant tout-â-coup , quand Dermide a crié , 

Rends -moi , rends le dépôt que je t'ai confié. 

La mort , a dit Oscar.... L'aflreux combat s'engage : 

Des héros , vainement , je veux fléchir la rage^ 

L'arrêt de la fureur ne peut se révoquer ; 

Et je sens dans mon sein lenrs fers s'entre-choquer : 

J'expirais : tout-à-coup, succédant à son père, 

Parait nn jeune enfant , il m appelait sa mère ; 

Par de chastes baisers , dans son pieux transport , 

II ranimait mon cœur engourdi par la mort * 

Dans ce cœur , déc hiré par d'homicides armes , 

La consoLition tombait avec ses larmes ; 

Douce et trop courte eneur qui charmait mon somme! 

Et m'enchanta long tcms , même après mon réveil ! 

GAUL. ■ 

A ce seul souvenir abandonnez votre ame. 
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Bien pins qac votre épooz , votre enfàut le rvcluine 
Ce sermeiit qui , sitôt qu'il doit être entendu , 
Eu efilt , lui rendra tout ce qu'il a perdu. 

MALYI9A. 

Je vous crois ; oui , c'est trop m'inqniéter d'un songe , 
Oui , de la vérité séparons le mensonge. 
Sans doute Oscar tiendra tout ce qu'il a promis. 
Eh ! quel autre qu'Oscar peut me rendre mon fils ? 
J'espère tout d'Oscar : oui , sa vertu m'est chère, 
Comme amie , et surtout..^ et surtout comme mère : 
Oui , j'aime , j'idolâtre , en son bras triomphant , 
L'appui , l'unique appui qui reste 5 mon enfant. 

SCÈNE II. 

LES PBÊCÉDEBS, OSCAR. 

os CAD , égare. 

Il ne me suivra plus.... loin de moi toute crainte. 
Quelle est cette terreur dont mon ame est atteinte ? 
U ne me suivra plus,... il l'a promis ,.... 

MALVISA. 

Hélas! 
Dans quel désordre aflrenx il porte ici ses pas \ 

oscAn. 
A devenir coupable il voudrait me contraindre ; 
Mais je fuirai si loin qu'il ne pourra m'atteindre. 
Il accourt... Etrangers, en ce moment d'eflroi, 
Sauvez-le , placez-vous entre le crime et moi , 
Je veux être innocent. 

6. 



06 OSCAJ^. 

OAIIL. 

Qui te poaiMiit? 

OSCAB. 

Barbare ! 
N'çs-to fSA de pitié in transport qai m'égare? 
Obstiné sur ma trace , attaché sur mes pas , 
Il ressemble au maflienr qai ce me quitte pas. 
O fnreur ! 6 supplice l 

GÂVL. 

Un funeste prestige , 
Au-delà dp sommeil et t^ trouble et t'afflige. 
Beconnais-moi : reprends ta force et ta raison. 
Mon ami, 

o se A B. 
Garde-toi de répéter ce nom , 
Il assassine. 

MALVI8A. 

Oscar pcnt-ii le méconnaîtie? ' 
oscah. 
Oh ! si vous le savez , parlez , où peut-elle être ? 
Malvina! Malvina! 

MALTINA. 

Malheureux , dis-le moi , 
Plus d'intérêt , jamais, Tannonçait-elle à toi? 
Plus douce que ma voix, quand tu savais l'entendre, 
Sa voix exprimait-elle une pitié plus tendre ? 
A ces pleurs que tes yeux laissent tomber , les siens 
iUniraient-ils des pleurs plus amers que les miens ? 

OSCAR. 

Vous pleurez! 
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MALYISA. 

Ah ! finis de trop louées alannes , 
Et reconnais da moins ton amia à ses lannes. 

OâCAB. 

Oui, c'est toi, je le sens; oui , tes pleurs ont coulé 
Jusqu'au fond de ce cœur â ta voix consolé. 
Beste-là.... de ce coeur que tant d'amour eaflanune , 
Malvina , de tout tems , n'as-tu pas été l'aine ? 
Je ne veux plus mourir.... Arbitre de mon sort , 
La vie est près de loi! loin de toi, c'est la mort.... 
Ob ! ne me quitte pins.... 

MALTIIA. 

Que je perde la vie 
Si je conçus jamais cette coupable envie ! 

OSCAR. 

Où suii-je?... en ces forêts , pourquoi m'a-t-on con:!uit? 
Ne me iroropé-je pas? dans ces bois.... cette nuit.... 
Auprès de ce torobeaa..,. je crois sortir d'un songe ! 

GAVL. 

D'un songe est né le trouble où ton ame se plon^ 

OSCAll. V 

Le crois-tu? 

MALVISA. 

Tu ne peux en douter. 

OSCAll. 

Je le sens ; 
Cet eflro]^ble songe a troublé tous mes sens 
D'une horreur que jamais je n'avais rcssen'.ie , 
Il .épouvante encor mon ame anéantie. 
Des cris.... des pleurs.... du sang ! non la réalité 
N'eût jamais â ce point poité l'atrocité ; 
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' D'un tel forfait Oscar ne fut jaimi5 capable : 
oh ! si j'eusse veillé, que je serais coupable ! 
Je dormais! je dormais!.... et Dermide?.... 

GAUL. 

Son sort 
lîc t'est pcs inconnu? 

CSC An. 
Dermide n'est pas mot? 

GAUL. 

!Â.s-tu doue oublie qu'uu funeste naufrage 

L'engloutit h l'aspect du paternel livage? 

Que soumis au dernier, au plus cher de ses vœux ^ 

Prêt à former ici d'indissolubles nœuds. 

Tu viens , au faible enfant dont tu chéris là mère , 

Promettre et la tendresse et les secours d'un père ? 

MALVINA. 

Crains-tu de contracter ces doux cngagemens ? 

OSCAB, avec effroi. 
Qui , moi ! 

GAU L. 

Le barde vient recevoir vos scrracus. 

OâCAn. 

Quels sermens ! 

GAUL. 

Etoulez. 
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SCÈNE III. 

Les pbécédehs, LE BARDE, suite. 

LE BABOE. 

Oscar , un triste ptre , 
Uii malheureux enfant , une plaintive mère , 
Implorent ta vertu d'une commune voix : 
Hâte-toi de finir les malheurs de tous trois. 
L'attente ëmeat défi ces fhnèbres bocages ; 
Les ombres des b^s penchés sur leurs nuages , 
L'ombre de ton ami , de ce serment fatal , 
A ton impatience a donne le signal. 
3are.... 

OSCAB. 

Le voyez-vous ? c'est lui qui me l'arrache , 
Ce fantôme importun qui sur mes pas s'attache ; 
D'abord mon bien&iteur , et bientôt mon bourreau , 
Pour la reconquérir il sort de son tombeau. 

MALVINA. 

Oscar l 

LE BABDE. 

De tes devoirs , Oscar , qu'il te souvienne , 
A sa tremblante main que j'unisse la tienne. 

OSCAB. 

Arrête , elle est sanglante ! 

LE BABDE. 

Eh '. d'où vicut tant d'c.Troi ? 

OSCAB. 

Le spectre menaçant se place entre elle et moi. 
Où fuir ?... 



^o OSCAB. 

SCÈNÎE ÎV. 

LES pBécéoEBis, CÀBKIt, nïiLÂN. 

CABBXI.. 

Vengeance! amis, si lapitLé vous |hâ^^ 



Vous la devez au saog du «talbaoK^ Demûde ; 
Vous la devez aox pleuiss du ^ i^fortmi^ , 
Dont le père , eq ces boit , fient 4'^r<t ossMaioé. 

MALTiiTAi («Ue tombe d4«al*iMoiA>lexn«nt..) 
Moo époux ! mon esfant ! 

CAftntL. 

La douleur te dévore, 
Oscar ! 

iGAVL. 

Quel assassin Ta firappé ? 

CABRIi» 

Je l'ignore. 
Dermide en combattant reçut le coup Êital, 
Et m'a toujours caché le nom de son rival. 
Mais ce fer ! eocor temt du sang de la victime , 
Indique assez quel bras a consommé le crime. 

oscah. 
Ce fer où donc est il? 

CAnniL. 
Le voilà. 
OSCAH. 

C'est le mien! 



4CTK If, SCiNElV. 7r 

MALYISAi vevenant. 
Dermide est mort : ô toi , mon espoir! mon soutien! 
Toi , dont le bras se fût Mme pour sa défense , 
Cher Otcac , sois chargé «b stni» éo m'uengeance. 
Promets à s» graade «qbce, à 8on.fil&, & ton fila:^ 
Le sang dm pins ctfaêl de tous mosi eimerais ; 
Oui , Toilà ton eoÊmt. Et toi mon êks,^, 
riLLÂVL, ettviisagcsMii Omh- 

Bte mère* 
Fuyons, 

1IALVI»A. 

Voilà ton père. 

FILLA5. 

Il a tué mon père ! 

OSCAR. 

Il dit vrai. Vous doutez , je ne doute pas moins ; 

Mais comment démentir ces accablans témoins? 

Ce fer sanglant , ce caur dont le secret murmure 

S unit, pour m'accu^i , au cin 4e^ la nature ! 

Meurtre afireux ! Meurtre in^ie ! et quand Tai-je commis?. 

Comment ai-je égorgé le meilleur des amis ?... 

Malheureuf ! j'implorais, dans ma fureur extrême, 

La mort, qu'à ma fiveur il demandait lui-même! 

Mais de tant d héroïsme ai-je osé le punir ? 

J'en ai le sentiment, et non le souvenir. 

Amour , tyran d'Oscar , qui te hait et s'abhorre , 

D'Oscar qu'au désespoir lu disputes encore , 

Ces forfaits sont les tiens. De moi-même efliayé , 

A l'amour exécrable ainsi qu'à l'amitié ; 

Accablé du retour d'une raison stérile , 

OÙ fuir? dans le tombeau.... c'est mon unique asile^ 

(Use frappe.) ' 
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GÀUL. 

Qu'as -tu fait? 

OSCAB. 

Doux objet da plus funeste amour , 
Je te perds , Malyina , mais non pas sans retour. 
Plus heureux dans b mort , les voûtes ctoilées 
Réuniront un jour nos ombres consolées. 
A mon sort , à présent , on peut donner des pleurs ; 
Ce qu'on refuse au crime , on Taccorde aux malheurs ; 
Déjà je vois Dermide à mon retour sourire ; 
Je vais le joindre,... adieu.... songe à ton fils : ie^pire. 



FIS d'oscAb. 



BLANCHE 



ET MONTCASSIN, 



OU 

LES VÉNITIENS; 

TRAGÉDIE Eir CINQ ACTÈ^j 

PAR AI. ARI(AiJLT> 

BâptéMdief, pouri la picmiètf ibis^ sur- le Hbéâtre 
dit de la Répiiblkpb,lo i6 octolire 17981 



Et dm «SX la )]ii(iM« Pair de la Teiigeanctf« 
JÛVCIB, OthêUo» act« ni. 



Iti^iéiei, 8. 






[ De quelques Institutions politiques de la 
République de Venise. n 



Touie sorte de correspondance avec les ambassa- 
deurs et les autras ministres étrangers esf défendue 
aux nobles , sous peine de Ifi via. ( Extrait de* 
lois du gouf>ernement de Venise ^ par AUELOT DB 
La liOUSSA.Y£, Loi dix-septième-) 



Cette loi, tombée quelque tems en désué- 
tude, avait été dictée par la prévoyances, et 
fut justifiée par l'événement. Remise en vi- 
gueur en 1618, lors de la découverte de la 
conspiration du marquis de Bedmar^ ambas- 
sadeur d'Espagne, qui étendit ^s intelligences 
jusque dans les conseils; la rigoureuse obser- 
vation en a été maintenue jusqu'-à l'entière 
destruction de l'aristocratie. 

Elle est la base de la tragédie que j'offre au 
public. La proposition, la discussion et la pro- 
mulgation du décret qui la renferme , occu- 
pent la majeure partie de mon premier acte. 
Plusieurs motifs m'ont déterminé à préférer 
ce mode d'exposition à tout autre. D'abord, 
il présente , au lever du rideau , le spectacle 
de l'assemblée imposante et nombreuse des 
chefs d'une république long-tems illustre ; il 
ipe fournit, de plus, l'occasion de dévelop- 



DE LÀ BEPriLIQUB DE TfiKiSE. 7.;> 

. per leur morde politique etl^ prÎDcipcs de 
leur gouvernement; il contraint enfin, par 
son appareil même, Tattentioii à se fixer sur 
une institution partieuiiëre à Venise , et qui 
peut-être eût échappe au spectateur , si je me 
fusse contenté d'eil perler d-une manière 
inoins^ solennelle. • 

Les InqvUaiteurs (fEtat , qui formaient le 
Conseil des Trois , pétaient spécialement char- 
gés de ràppHcation de cette loi/ Eux seuls 

'^ ayaient le droit d'absoudre le prévenu , quand, 
par une précaution aussi prompte que pru- 
dente, il était venu se dénoncer lui-même, et 
parvenaità prourerque le hasard Tavait inro- 
lontatrement rapproché de l'agent d'une puis- 
sance'étrangère.Dans tout autre cas la perte du 
délinquant était certaine. L'imprudence de sa 
démarche échappait difficilement â la vigi- 
lance des espions du conseil. Bientôt enlevé 
du milieu de la société, il n'y reparaissait 
plus. Le sort de tout homme arrêté de cette 
manière n'était pas douteux. Tout le monde 
l'abandonnait. Ses parens les plus proches 
ne hasardaient pas même des solliciLitions 
qui ne pouvaient que les coniprometlre. On 
fuyait un malade désespéré dont on redoutait 
de "recevoir la contagion. On pleurait dars 
l'ombre, ou plutôt on attendait pour pleurer 
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que la |K)litique des juges •bourreaux^n tût 
donAé la permiasion. 

L*çQrayant |)puYoir àvi C^mseil d^s Trois 
.a¥aH pour bnt le maioU^p dur^uTerfltement, 
intérêt auquel tout autre léAftît M^rîfié. X'in- 
fatigable et secrète activité de ee conseil, la 
rigueur de ses jugemens , la promptitude de 
leur exécution , entretenaient dans toutes les 
âmes une terreur qui ne peut être conçue que 
|>!ar ceux qui ont habité Yedaise. ie <jief de 
l*^tat comme le dernier des citoyiens était. 
spuixii»à cette autorité redoutable. -X<Qsj7»^i- 
sitenrs entendaient tout, voyaient tout> étaient 
.partout. Maîtres des.clés dnif^HwSaint'^itrç, 
iouvent ils y fesaient des ^isil/es 'HQOtfimes , 
^pénétraient dans les plus secrets-appaf temens 
du Doge ; et il était, dit un historiien, aussi 
dai)gereux de les voir que d*en être vu ! Sai- 
sir le Doge dans son lit, instruire son -procès , 
le condamner et le faire exécuter dans i*espace 
de quelques heures , ufexoédait pas les bornes 
de leur pouvoir. 

C'est avec cette effrayante célérité qu'en 
i362 le doge M arino FalUeri, entré à Tfige 
de 82 ans dans une conspiration contre Tétat, 
fut arrêté, jugé et décapité au bas du grand 
escalier du palais ducal. 

Les Inquisiteurs s'assemblaient toutes les 
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ibis que le salut public Fexigûârt. A ijuiélque 
heure quetîeifût, enquelquelieu qu'ils se trou- 
Tassent 9 leurs opérations étaient lé^les , dèi 
que les trois juges.et le greffier étaient réunis. 

Leurs séances se tenaient orrcUnaireinent 
dans une des salles du palais Saint^Marc. 
Cette salle commumqaait sus prisons horri- 
blemcnt connues sous le nom de pozzi et 4c 
piomêi, 

î pozzi , ées ptùls , sont des cachots creu- 
sés au m-vean ^le la mer. Là, les détennss , 
prrvés de la ijamiëre.9 pourrissaient dans la 
Î9»^ au milieu de Vvkt le plus infect. / piomèt^ 
ies plomks , sont des chambres étroites pràtî- 
4]uées inamédiatement sous le métal qui^ re- 
couTFe le palais Saint-Métrc^ Ces chambres, 
jonmelleancnit échauffées par un soAeâ l)rû- 
laBt, étaient autant de fournaises où ia plu- 
part des frisonniers perdaient la Tie après 
avoir perdu k raison. 

Les fugemens de V Inquisition devaient êti*e 
rendus à Vunimimité, Alors ib s^exécutaiènt 
sur-le-champ. Le condamné était étrsnglé 
dans la pièce voisine par un iMHirreau qui ne 
le Tdjait mênfee pas , on noyé pendant la nuit 
dans le canal Orftmo , dont les exhalaisons 
pestilenlîclles ne révélaient que trop le secret 
de ces fniquens actes de rigueur. 

7- 
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Quand un Inquisiteur différait d'avis avec 

les deux autres 9 la cause était reportée au 

» Conseil des Dix, juge naturel de toute aJ- 

. faire criminelle concernant les nobles; et le 

procès s'instruisait publiquement dans les 

formes ordinaires. 

Si les bornes que je me suis prescrites me 
le permettaient, ce serait ici le lieu de parler 
des différens corps dans lesquels se divisait 
Voligarchie vénitienne; de la manière dont 
.Tautorîté était répartie entre eux; de la mé- 
. fiance constante et salutaire avec laquelle les 
diverses portions du souverain s'inspectaient 
réciproquement ; de l'esprit enfin qiii n'a 
- cessé d'animer ce gouvernement, si remarqua- 
ble par sa forme, son accroissement, ses moyens 
et le but de presque toutes ses institutions» ' 
Ce but était moins de conserver la liberté 
que d'empêcher qu'elle ne fût opprimée par 
un individu. Depuis l'immense réduction' de 
l'autorité ducale et le renversement de la 
puissance populaire , l'aristocratie élevée sur 
leurs ruines sacrifia tout à cette politique. 
Par elle furent créés les conseillers au Dogt , 
qui modifiaient tellement son autorité que 
sans eux le Do^'^ ne pouvait rien, tandis qu'il» 
pouvaient tout sans lui ; par elle fut institué 
le Conseil des Dix , commission formée d'à- 
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bord pour réprimer les complots des nobles, 
et bientôt prorogée pour les prévenir; par 
elle enfin fut établi ce Conseil des Trois ^ où 
chaque sénateur appelé à exercer temporaire- 
ment la terrible survdllance sous laquelle il 
deraît bientôt retomber, entretenait une vi- 
gueur toujours renaissante dans Faction du 
gouremement. Ainsi Tappréhension de la ty- 
rannie d'un seul introduisit un autre despo- 
tisme principalement appesanti sur les gou- 
Ternans à la vérité, mais plus supportable 
que tout autre pour l'amour-propre qui ne 
s'offense pas d'un joug également porté par 
tous, et ne voit dans Texécution des lois 
qu'il maintient , quelque tyranniques qu'elles 
soient , que l'exécution de sa propre volonté. 

Tel est le système que j'ai essayé de déve- 
lopper dans les différentes discussions répan- 
dues dans la tragédie des Vénitiens. -J'ai 
cherché à instruire autant qu'à intéresser ; ù 
peindre les mœurs autant qu'à exprimer les 
passions. 

C'est à ceux qui connaissent Venise par la 
lecture ou par les voyages , à témoigner de 
l'exactitude avec laquelle les convenances lo- 
cales sont conciliées avec celles de la scène , 
dans un ouvrage fait en partie à Venise même. 

Le fond de mon sujet est tiré d'une anee* 
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dote très-connue, et consignée daas un i«&- 
cueil périodique ., intitulé les Soirées Litié-- 
r-aires, I^es modifications cfue je lui ai Xait 
éprouver sont fondées 3i\r Thistoire. 

Montcassin , gentilbomme normand , fut 
«Q effet un des deux Français qui coururent 
dénoncer au sénat la fameuse conspiration 
de Bedmar , le jour même qu'elle devait 
éclater^ J'ai substitué Montcassln à Antonio 
Foscarini, véritable héros de l'aventure tra- 
gique liée (\ cette eonspiratiotn. J'ai pensé 
que 5 sur nn théâtre de Paris ^ }e malheur 
d'mi Français in^ lirait plus ;d'intèrêt que 
celui d'un étranger. J'ai cru surtout que 
la franchise et l'emportex^ent qui AOiiis oarae* 
térisent ^ ne pourraient que coaÊrastcr hieu*' 
reusement avec la dissimulation uHrbmon- 
taincr 

Cette dissimulatîo» ne doit cependant |>as 
exclure les vertus. €'<€«( un habit sous lequel 
une^belle nature peut ^re souvent dégiiL^ée y 
et se faire aisément reconnaître lorsque ^ dans 
le mouvement des passions , l'homme, écar- 
tant ses enveloppes factices 9 parait f^éeUl$- 
ment ce qu'il est. La dissî mutation peut ap- 
partenir autant à l'bahitade lontrractée pnr 
l'éducation et le coi»i$erce des hommes , 
qu'à l'intérêt réfléchi de donner le change à 
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autrui sur les secrets mouvemeos de son 
cœur. Contarini dissimule ; Capello dissi- 
mule ; mais un intérêt odieux vient renforcer 
dans le premier le caractère national qui, 
dans le second , se trouve allié à une grande 
générosité. 

Gela suffit pour prouver que je ne me suis 
pas exposé au reproche de déprimer l'huma- 
oité entière pour exalter ma nation ; ridicule 
qui m'a toufeurs fait pilié dans ces ezagéra- 
teurs, Trais catholiques en patriotisme , qui 
n'ont >pas honte de professer que , hors de 
éeurégthe, il n'est pas de sâlat. 

Les criti^es ont relevé plusieurs fautes à 
la représentation de cet ouvrage. La lecture 
en fera ressortir un plus grand nombre sans 
doute; mais peut-être remarquera-t-on aussi 
que quelques-unes de ces fautes amènent 
des situations intéressantes 9 et sont rachetées 
par quelques beautés : c'est pour celles-là 
seulement que je demande de l'indulgence. 
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JL/E costume du Doge est une tunique de velours rouge 
.par-dessus Inquelle il porte un ample manteau d'étofiu 
d'or i manches très-larges et orné d'un ample collet d'her- 
mine ; sa coiâTure est un bonnet de forme particulière 
connu sous le nom de corne ducale. 

Les Inquisiteurs portent simplement uiie robe noire & 
larges manches, sur une tunique violette tombant à peu 
près h mi-jambes. Ils sont décorés de Téiole d'or , large 
bande d'étolTe d'or ù.%ée sur Tcpaule gauche par un bou- 
lon , et qui pend librement devant et derrière. 

Le seul Capello quitte , au second acte , .ce costume 
pour Khabit civil, et ne le reprend qu'au cinquiènie. Les 
lois somptnaires ne contraignaient les noblds à porter les 
habits et les marqpies de leurs fonctions , que lorsqu'ils 
étaient en public. 

Montcassin porte simplement lliabit civil du commen- 
cement du dix-septième siècle. Cet habit doit être plus 
élégant que somptueux. Montcassin n'est pas armé : ks 
lois ne le permettaient pas. 

On a donné au prêirc le cosiumc que les é\ équcs por- 
taient à l'époque où se passe l'action. 

Les Snges- Grands : robes noires à larges manches , sur 
des tuniques violellcs ; quelques-uns peuvent porter Télole 
d'or, les auties porteront lelole violette. 

Le Grand-Chancelier : robe rouge fcunée d'hermine , 
ainsi que les trois Avogadors ; lui seul portera l'éiolc d'er. 
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Les nobles vénitiens : paitie en uoir et yiolet , partie 
en noir. 

Les agcns subalternes , tels que les greffiers , huissiers 
et secrétaires ) portent la robe noire à manclies étroites, 
par-dessus la tunique noire. 

Tous les magistrats, à l'exception du Doge, ont pour 
coifiure une toque noire. 

Les principaux magistrats doivent êtie placés sur une 
estrade près du Doge , dont le trône est élevé sous un 
dais. 

Le reste du conseil est indifféremment |répaiti sur des 
gradins. 

Le Chancelier doit avoir une place distinguée et un 
bureau particulier. 

Les secrétaires sont auprès du Doge ] les huissiers se 
tiennent debout. 



PERSONNAGES. 



ANTONK) PRIULI, doge de Venise. 

CONTARINl, ) . .. ,,. ^ . , 

ry A T>i7T T *-k l inquisiteurs d'état , et membres da ton- 

LORÉDAN, j ^>»*i"ï^«- 

MONTCASSIN. 

PIÂSAJE^I , greffier du conseil des Trois. 

DONATA , bnissier du conseil. 

UN PRÊIRE. / 

BLANCHE. 

CONSTANCE. 

Sis Sages gbâuds. 

Le Co5S£n des Dix. 

Six Conseiixeus du Doge. 

Les trois ayogâdoiis. \ Foimant le grand 

Le gbând chAnceueb. / Conseil. 

PLUSIEUBS SECnÉTAIBES. 

Nobles Viênitiehs. 
huissiebs. 
QCATBE TÉMonis. 
Domestiques de CosTABim. 

La scène est à Venise. 



BLANCHE 

ET MONTCASSIN, 



OU 



LES -VÉNITIENS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre repréSjBiMe.la $aUe do gcuid-coaaetl , daot le 
pa|fiLi$"de Seim-Bfarc 



SCÈJSE I. 

PRIULI,COJNTARINI,CAPELLO,LOBiÉ:DAN, 
NOBLES VBIÎITIEKS, MONTCASSIN deboi« 
au milieu du séuat. 

PBKJLI. 

(jréaÉttEUX édauger , ▼eogjnip.dexet -état , 
Jouissez des tr^tm^pn^ du^peuplp et du siom . 
En proie â la {uoeiWid'upe,itipane.ei)ti«pri6C^« 
Sans TOUS QDi|i«pé|3^^n& i sapa voof celte Venise , 
Tragédies. 8. 8 
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Il sût dan» an ^dI mot saisir la vérité; 
Soit qa'"à ce cortroplcor , tnalgfé les lois sévères , 
De l'état , fm pcrtide ait vënda les mystères. 
De Ui, tous les'iAalheors c(ni voas ont alarmés ; 
Vos projets traversés anssHôt qne formés : 
L'audace des brigands qae l'Espagne ëncoufage ; 
Le mépris de l'Ecrrope , et bientôt l'esclavage. 
Ah ! si Tétat permet qu'on vicime impunément 
Épier le secret de son gonvemetnent , 
Aux esp'.ons- ^trés qu'il fhsse an moins connaître 
Qu'en vain dans le sénat iis cbercberaient un traître. 
Frappant du même coup , par un sage décret , 
Et sur l'bomme cupide , et sur Phommc indiscret ; 
Dévouons , sans égard , à la mort la plus sûre , 
Tout sénateur , tout noble imprudent et parjure , 
Qui communiquerait , au mépris de la loi , 
Avec Tambassadenr ofei â^tta peqple ou d'un roi. 

CAPELLO. 

Noble Contirini , je n'ai pas' vu sans crainte 

Le secret de l'état sortir de cette eiiceinte : 

Mais je ne pense pas qœ , pour l'y rénfemier , 

De la loi proposée il faille e)iCor s'armer. 

Ce serait donc en vain que nbtte politique , 

Fondant sur le soupçon la s&rcté publique , 

Des derniers citoyens aux premiers sénateurs , 

Etendit le pouvoir dés trois inquisiteurs? 

Que présent en tous lieux , en tous lieux invisible , 

Ce conseil vigilant , tutélaire , inflexible , 

D.îns l'intérêt présent, cherchant ses seules lois, 

Accuse , instruit , prononce , et punit a la fois? 

Dira-t-on qu'aujourd'hui , Bedmar par sa prudence , 

A de ce triljunal pronté llnSùMsIanCe ? 
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Mais si ce tribonal fat une fois trompé , 
A qaelle loi, seigneur, n'aH-on pas échappé!: 
Eb ! par une'rigaear, que rien ce c'oit restreindre. 
Est-ce le ertnfidel que vous allez atteindre ? 
C'est l'inbocem,*à qà\ "vods fhites'tôt ou tard 
Un crime de Vevkttt et même du hasard. 
Et si nocs l'adoptons, cette loi trop ftuieste, 
Quelle est la liberté qui désbhoais nous reste? 
Esclaves du -pbaroir, il est tems de bombr 
Ls prix que nocts tnettons au droit de gouverner ; 
Il est tâns d'empêcher qu'une fauëse pradence , 
Ifous accablttit du poids de notre indépendance , 
Ve nous en ùade un joug plus rude h sùpiporter 
Que le joug quVm tyran pourrait naos apporter, 

(OftiDAEl, 

Non , la loi proposée , en son objet restreinte , 
A notre liberté , ne porte aucune atteinte. 
Mais sa sévérité , sénat , peut prévenir 
Un forfait moins facile à prouver qu'à punir, 
A quel signe, en eflèt, poilVez-vous reconnaître 
Quoi est on Trudiscrèt , ou le faible , on le traître , 
Pftrmi tant d'imprudeifs exposés an danger 
Qui toujours enriroTine un ministre étranger ? 
La loi nouvelle au moins , en étendant le crime , 
Au premier pas l'vtteint , 00 plutôt le réprime ; 
Et quaàd , pour l'éluder , un taitre anraH i^ours 
Aux plus discrets a^eps , aux plus obscurs détours , 
Cest l'avoir su eobtraindre à donner des indices , 
Que saviMT lé contnmidie à chercher des coknpHce) ) 
Qne savoir l^nat^ier k cette intimité , 
Seal garant jusquici de son impunité ! 

Ob dh <fk^à Vimoeeai la ligneor pctn s'^C^ndre! 

a, 
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Et dès qu'aux citoyens la loi s'est fait entendre ^ . 

Quiconque a mécounu son souverain accent, 

Peut-il devant la loi se prétendre innocent? 

Mnis aveugle et cruelle , en frappant la yictime , 

La loi , dans une erreur , peut condamner un crûne ! 

J'en gémis : mais faut-il, cruellement bumain, 

Pour fuir un mai douteux , souflrir un mal certain ?, 

Méprisant les leçons et d'Atbène et de Rome , 

Faut-il perdre l'Etat pour sauver un seul homme ? 
MONTCASSIR, avec chaleur. 

Eh! qu'a donc cette loi qui vous doive eflrayer? 

Vous qui la combattez , pouvez-vons. oublier , 

Quel crime méditait un ministre perfide ? 

Quels moyens préparaient son succès homicide? 

Voyez de toutes paris , ouverte à l'étranger , 
En tliéâtrc d'horreurs Venise se changer ; 
Malgré la paix , en pioie aux fureurs sacrilèges , 

D'un vainqueur irrité , révoîtans privilèges. 

Voyez , à la lueur de son toit embrasé , 

Le citoyen paisible en son lit écrasé. 

Avec les assassins , voyez au sein des flammes , 

L'opprobre atteindre encor vos filles et vos fenunes ; 

Les temples profanés et les cacLois ouverts ; 

Des juges égorgés , les tribunaux couverts f 

Et près de son aïeul , qu'en vain respecta l'âge , 

L'enfant seul au berceau gnrdé pour l'esclavage? 

VoiUi les vrais malheurs qu'il vous faut prévenir ; 

Qu'il vous faut réprimer jusque dans l'avenir. 

En vain m'allègue-t-on qu'en si rigueur extrême , 

Le sénat imprudent n'accable que lui-même : 

Eh ! n'est-ce pas surtout aux ministres des lois 

Qu'il sied d'apprendre au peuple à supporter. leur poid&? 
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'A tom sacrifia: à l'intérêt unique , 
Qui pour tout homme libre est dans la république? 

CAPELLO. 

Sénateurs , il est vrai , cet intérêt pressant 

•Veut qu'on immole tour.... tout, hormis ^innocent. 

Et malheur an pouvoir qui croit, par l'injustice , 

De sa grandeur sanglante assurer l'édifice ; 

Il croulera bientôt avec son faible apjnii ; 

Et le sang imioccnt retombera sur lui. 

Contre un lasard injuste, en l'équité du juge, 

Aux prévenus du moins accordons un refngc. 

Que le conseil des Trois, toujours autorisé 

A décider du sort dé tout noble accusé , 

Snppléant à vos lois, puisse en cette occurrence, 

De la réalité distinguer lapparence, 

El contre la rigueur , tout puissant une fois, 

Opposer sa prudence aux erreurs de ces lois. 

Repoussant à ce prix la tctreur qu'il m'inspire , 

An décret proposé je consens à souscrire. 

( Une grande partie du conseil se lève. ) 

pniULi. 

Du sénat presqu'entier vous exprimez l'avis. 

( Au chef des huissiers. ) 
Vous, h qui cet emploi de tout tcms fut commis. 
Des 'Ordres du conseil discret dépositaire , 

Promolgnez ce décret tenible et salutaire. 

( Il se lî've. ) 
Publiez que tout homme admis dans le sénat , 
Rebelle h celte loi , devient traître à l'étal ; 
Kt soumis, comme traître, an tribunal suprême, 

D<K)t le' pouvoir s'étend sur le do^e lui-même. 

(Au sénat. ) 
Mads de toas ses devoirs on n'est p&s acquitté » 
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Si l'on n'a satisfait à la divinité. 
Aa temple de Saint-Marc , orné d'un faste auguste , 
Courons donc rendre grâce au Dîeu bon, au Dieu juste. 
Qui de la république a dcni fois écarié 

La ruiu0~'des lois et de la liberté. 

( A Monlcassin. ) 
Et toi , jeune étranger , viens jouir de ta gloire ; 
Viens retrouver encor le prix de ta victoire 
Dans ces cris enivràns qu'un peuple admirateur 
Elève en sou lAmsport vers un libérateur. 

MOKTCASSIS. 

Oui , des plus grands travaux ces cris sont le sala!re. 

( A part siir le devatil de la scône. ) 
Mais , Blanche , si jamais ils ont droit de noiifs plaire , 
C'est quand , de toutes parts noblement proclamé , 
Kotre nom retentit jusqu'à Tobjet aimé. 

( Il sort avec le doge ; le reste du sénat suit , à l'erceplieil. de 
Contarini et de Capello.) 

SCÈNE II, 

COIÏTARIKl, CAPELLO. 

CAPELLO. 

SouFFBEi , Contarini , qu'avec vous je m'explique. 

COKtARiNI. 

A m'outra^cr toujours votre haine s'applique. 

CAPELLO. 

Dans l'important débat qui vient de s'engager , 
Vous combattre» seignetir, est-ce tous ouin^er?' 

CONTABIin. 

Puisque vous xn*y forcez , j'ayoûrai ma surprise ^ 
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Elle est grande ,'éÛ€'9SA jvue 7 et ftf'in^isr^qure ^V^iibe 
Ne soupçonnera pas ^qœ l'avis adopté 
Pr.r un inqaiaitear ait été ptésetité. 

CAVBltÔ. 
Ministre^ de tignënr , «^ iion pis i}*hi)fntiiee , 
Tous deux Dons ivmplissoDS Tui âiMliMtftfdx ^te ; 
l'aime à m'en oonÀ^ér , quand fmmkre'iffthé 
Me permet rindcdgeace enrers Hmmàiflé. 

COWTA^BfTSl. 

Indulgence ! tfb ! flèttét faifelë!^ utile an erime , 
Qui nous irâfttadittx' ibis §ur'lës bdtds'de Tàbîme. 
Fa blesse HéxHëÈmé ! 

CAPELLO. 

Ah ! moins qu'un tel discours , 
Sévère inquisiteur ! Ainsi , presse toujours , 
La vertu qui iMqs'wnqife «st <felfe <fâi dibtts Messe. 
Ainsi , qoasd t^indidgHice i ' vos yëilx 'ésv fi(iMe%Se , 
Je poièrais-à^rami bcv, pês VtSSMj^^fHHé , 
Ve voir dàbsia rigilMr'^n^ïdi^mté. 
l'en suis Mn^toolefois. Indnlgctfs -ou''-dé¥èi^s , 
Je crois k la vertu dans tous les tktét^Shns , 
Qaand malgré sa m68«sse , cfa mal^é éa W^deùr , 
Oa sait à ses devdifs -asservir Sbn iMMéAr ; 
Quand on sait respecter -la Yioktalé suprême , 
Dans Tavls ftd^pté contre notre avis-méàie. 

•COWTABI'SI. 

Mon devoir, qnoi <^Tci vètts pnîfSièx-m'obàcrver, 
Sans doute cSt»id'V)béîp,'*ia1s*ionD pès d'appAraVèr. 
Pour forcer ttïdn sM^fi^e, il'fibd^aît faie coiîvaînctc , 
Et des pi-éventions que<ie ne 'Saurais vaincre , 
Me dijcnt que par nous l'ctat est compromis. 
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Oni , connue nos aîcuz , l'un àe l'antre onams , 
La balne , et non Teflioi d'âne loi néceasaire , 
Vous rend de moo avis rimprodent adversaire. 

GAPELLO. 

Vous me connaissez mal. Une iois an sénat , 
Lliomme prÎTé toiqoars fit place an magistrat ; 
Et de nos deux niai9<Mis la haine héréditaire , 
Jamais an bien publie ne m'y rendit contnûre. 
Je dirai pins encor ; de cette immitié , 
C'est en vain qne mon coau se serait méfié. 
Je ne la connais point , et trop son vent , pent-étre , 
Si vos emportemens ne m'avaient fiiit connaître, 
Scnatcnr , dans quel rang vous m'avez tonjoars mis : 
Je ne me saurais pas entre vos ennemis. 

CGBTABIRI. 

Avec indifférence , en vos mains étrangères , 
Pnis-je donc voir mes biens envahis par. vos pères? 
Pnis- je en efièt penser qne , sur vos droits trompé , 
Vous vous croyez acquis ce qu'ils ont usurpé? 
En vain nos sénateurs , par des lois solennelles , 
Ont cru de nos aïeux terminer les querelles ; 
Ils n'ont pas étouffé ces longs resseniimens , 
Qui d'âge en âge iront diviser leurs en&ns. 

CAPELLO. 

A ce dernier malheur n'est-ii point de remède? 
Légitime héritier des biens que je possède, 
.le n'y puis renoncer sans blesser à la fois, 
Et le respect du sang , et le respect des lois. 
Mais sont- ils sans retour hors de votre famille? 

COSTAniHI. 

Comment ? 
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CAPELLO. 

Cootarini , tous n'avez qa'niie fille ? 

COVTABIiri. 

Pour elle et non poar moi j'ai regretté ces biens. 

CAPELLO. 

Ne peat-on réanir et ses droits et les miens ? 

COaTABINl. 

Que me proposez-vous ? 

CAPELLO. 

Toat ce que je désire. 

COBTABIBI. 

Qaoi! vous aimeriez Blanche? 

CAPELLO. 

Âli ! vingt fois pour le dire 
Ma bouche s'est ouverte, et vingt fois différé , 
Cet aveu plus pénible en mon cceur est rentré. 
Ce n'est pas qu'un instant je me sois cru possible 
De vaincre un sentiment, qui toujours invincible. 
Des forces qu'il épuise, accroissant son pouvoir, 
S'irrite par l'obstacle et par le désespoir. 
Mais enfin votre aspect pour moi toujours sévère , 
L'âpreté de mes moeurs et de mon ministère , 
Que sais-je ? l'embarras de ce cœur indigné , 
De fléchir sons un joug qu'il avait dédaigne. 
Tout m'arrêtait... Seigneur , c'est à vous de m'apprendre , 
'A quel sort désormais Capello doit prétendre. 
Approuvez-vous ses vœux , on ses vœux superflus 
Ne sost-ils à vos yeux qu'un outrage de plus? ' 

COVTABI9I. 

Croyez-moi , Capello , loin qu'il soit un ouu»ge , 



/ 



ACTE SECOND. 

Le tbéJtre reprcsjnte un appartement du palais de 

Contariui. 



SCÈNE I. 

BLANCHE, CONSTANCE. 

CORSTARCE. 

ii LABICHE, enteuds-tù ces cris, ces cris, qui, jusqu'aux cieax, 

Portent de Montcassiu le nom victorieux? 

De son triomphe encor mon ame est tout émue. 

Jamais rien de plus beau n'avait frappé ma vue. 

C^uel spectacle , en effet ! Nos palais et nos mers 

D'un peuple admirateur et cliargés et couverts ; 

Les prêtres, le sénat, le doge, la noblesse, * x 

Conduisant, au milieu de la publique ivresse, 

Ce Français revêtu des marques de son rang; 

Publiant que les droits que leur transmit le âaug 

Des vertus une fois seront le privilège. 

Jamais triomphateur eut-il pareil cortège ? 

Kt par plus de prudence et d'inttépidité. 

Jamais triomphateur l'a-t-il mieux mérité? 

BLABCHE. 

ah bien ! crois-tu qu'il m'aime ? . 
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CONSTiACE. , 

Et coniincnt ne pas croire, 
Ma fille , à tant d'ainour prouvé par taut de gloire î 
D'abord , je l'avoArai , je n'ai pu , sans trembler , 
De ton cœur ingénu voir la paix se troubler. 
Ma tendresse est craintive encor plus que sévère. 
Par mes soins , par mon lait , enlin je suis ta mère. 
M'is le même intérêt qui devait redouter * 

Qu'un obscur étranger ne se fit écouter , 
>ii faîte des honnems me force à reconnaître 
i)aos l'amaut préféré celui qui devait Têtre. 
Ce jour te justifie. 

BLAHCBE. 

Oui , je sens à la fois 
Et rdrgaeil et l'Amour justifier mon cboix. 
Ivre des seotimens que et Français m'inspire , 
Oui , je. sens que je l'aime autant que je l'admire , 
Oui , je sens que je l'aime autant qu'on peut aimer ! 
Et ce transport , qu'en vain je voudrais réprimer , 
Et l'entier abandon de ma douce existence , 
N'est en n^oi que justice et que reconnaissance. 
L'excès de mon amour peut lui seul m'acquitter 
De tout ce qu'un béros fit pour le mériter. 
Hélas ! depuis long-tems j'étais moi-même atteinte 
Du langoureux ennui dont il portait l'empreinte ; 
Lorsque dans le dernier de nos doux entretiens , 
Dans ses propres tourmens il me peignit les miens ; 
Et m'expliquait mon cœur qui s'ignorait lui-même , 
M'apprit que je l'aimais en m'appit:n<int qu'il m aime 
Quel trouble involontaire est venu me saisir ! 
Déi-ofant â la fois ma peiuc et mon plaisir ^ 
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M\i9U« « \9 voulus déguiser mes alurmes. 

lyUU qooi \ mes yeux baissés ne cachaient pas mes larmes 

^ mou Tiaftge en (bu je les sentais rouler. 

Sur n$ tremblantes mains il les sentit couler. 

Sur sas tremblantes mains dont il pressait les miennes , 

Mes laiines on torrent couraient chercher les siennes. 

Involontaire aveu que son cœur entendit , 

Auquel par dessermens son amour répondit. 

Sormeus qui s'exhalaient de ce cœur tout de flamme , 

uTcls qu'ils étaient écrits dans le fond de mon arae ; 

Sermons tout-2i-l&-ibis proférés par nous deux. 

« Non , non , s'écria-t-il , mon sort n'a rien d'afi&enx ! 

» Ab ! quand nous nous aimons , qu'importe l'intervalle 

» Qu'avait mis entre nous la fortune inégale \ 
» Qu'importe chex vos grands l'orgooil vénitien , 
» Pour qui sans tes honneuts les vertus ne, sont rieaF 
» Ne peut-on triompher de ces faibles obstacles^ 
» L'amour, de tous lès tems Hx fertile en miracles. 
» L'amour que kr fierté vient encore irriter , 
» Sûr de vous obtenir , l'est de vous mériter; », 
•Tu sais si le succès passa son espérance. 
Mon pays fut dem ibis sauvé par sa vaillance ; 
Ou plutôt , et l'en ai quelqu'orgneil à mon tour , 
Mon pays fut deux fois sauvé par notre amour. 
'Ah ! tout à cet amour promet un sort prospère l 
Tout le lui doit au moins ; et sans doute mon père 
■Dont l'éclat ptff le mien doit encor s'agrandir , 
Au choix qu'il ignorait ne pourra qu'applaudir. 

COnSTANCE. 

Ma fiUo , ainsi que toi , je me plais à le croire. 
Un père aussi jaloux de puissance et de gloire , 
Ne refusera pas d'appronwr aujourd'hui 
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L'illastre hymen.». 

BLA5CHE. 

k On vient; 

COBSTAVCE. 

C'est ton père. 

BLASCBE. 

C'est Ivi. 

SCÈNE II. 

CONSTANCE, BLANCHE, CONTAfllNI. 

convkpiwu 

'Avec étcmnement tous me Tojea\ ma fille. 

Mais sans sacrifier l'état à ma f^ffle , 

l'ai cm pouvoir donner à l^ntéK^*3a saog 

Ces instans dérobés au devoir ae«Aûni rang. 

Sachex donc qael motif en cea lîêu.qie rappelle , 

Et ce qu'attend de vous ma bontfi paternelle. 

Je suis vieux. Dès long-tems votre &^^u cercueil , 

Emporta sans retour l'espoir de mMf ^goeiU 

yodS seule, heureux appui de mon antfcpie race , 

Pouvez de ma maison réparer la disgi^é.' • 

Sur les bords du tombeau peur moi pfét*2 s'ouvrir , 

Par vous je veuS renaître avant que de mqijnr. 

Par vous , puisqu'il doit perdre un nom ^i le décore , 

Que sous un autre nom mon sang s^lustre ^c^re ! 

'A ces nombreux héros dont on vous voit 9Ô^^* 

Je sais qu'un héros seul se pourrait assortir ;**l* ; 

'Anssi 5 pour vous donner , l'intâ-ét qui m'aniihe 

Eo croit-il moins mon cœur que la publique estfsôe. 
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Celui que nomine enfiu le suffirage de tons , 
Est l'époux que j'ai cru le plus dignz de tous. 

BLA9CHE, vivement. 
Je vous entends , mon père , et je promets d'avance 
Un efibrt peu pénible à mon obéissance. 
De mon destm jamais je n'eus qu'à me louer : 
Mais, Seigneur, mais ce choix, et j aime à l'avouer, 
De mon timide coerir , provenant la demande , 
De toutes vos bontés sans doute est la plus grande. 
Disposez de mon sort. Mais cet illustre époux , 
Pourquoi donc en ces lieux n'est-il pas avec vous ? 

CONTARINI. 

Sur mes pds à l'instant, tpâ^UHe , il doit s'y rendre. 
On vient : c'est DonatoJ 



SCÈNE III. 



V. " 



CONSTAKCE^JçEANCHE, CONTARIHI, 
• 'DbNATO. 



• 


*C01ITAni9I. 




« 


QoE venez-vous m'apprcndre ? 


w • 


DOUATO. 




Ao conseil â l'instant vous êtes attendu . 




Seigneur. ''*"• 






• 
- fc 


C05TARIBI. • 




Xljpêjmmt, 


Vous m'avez entendu. 




Obéissez ; neî lille. 






» • . *- 

• w 
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SCÈNE IV. 

BLAKCHE, C0I9STANCE. 

BLABCHE. 

Anisi donc loat s'empresse , 
A cooroDiier les vcenx qac fumiait ma tendresse ! 
Constance , ainsi mon père , aa gré de mon espoir » 
Dans mon bouhear lai-méme a place mon devoir \ 
Viens donc , viens partager , toi que mou corur adore ^ 
Un bonheur qui sans toi n'est pas parfait encore ! 

SCÈNE V. 

CONSTANCE, BLANCHE, MORTCASSIN. 

BLAïICHE. 

MomrcAssiB ! ô retour si long-tcms attende ! 

MORTCASSIN. 

Kanche ! à moi-mâne cnlin me voilà donc rendo ! 

comsTAiscE. 
Qm de gloire en tous lieux aujourdimi vous devance 1 

DLAKCHE. 

Qnèl triomphe ! 

M0RTCA8S15. 

Ah î crois-n-oi , c'est ici qu'il commence. 
Libre d'un appareil qui n'a pu m'éblouir, 
Uncbe, de mes succès je viens enfin jouir. 
Ces boouears écbtaos quli l'oi^eil on prodige , 
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Et dont l'orgueil lui-même aisément se fatigue , 
De tant d'heureux travaux peur toi seule entrepris , 
Ne sont , tu le sais bien , ni l'objet , ni le prix. 
Du prix de la vertu ce peuple entier mlionore l 
(Âh ! celui de l'amour m'est dû bien plus encore. 
L'amour fut mon espoir , s'il était mon appui ; 
J'ai fait tout pour lui seul , et j'attends tout de lui. 
Prévenant de l'orgueil les clameurs obstinées , 
(A. la même hauteur il met nos destinées, 
Parmi les noms fameux il a placé le mien , 
Il remplit mon serment , il réclame le tien. 
Que ce jour à demi ne me soit pas prospère î 

BLANCHE. 

Connais donc, Montcassin, le projet de mon père. 
Nous n'avons plus de vœux à former désormais. 
Apprends.... 

COBSTAliCS. 

Un sénateur s'avance en ce palais. 

MOISTCASSIS. 

N'est-ce pas Capello?! 

SCÈNE VI. 

CONSTANCE, BLANCHE, MONTCASSIN, 

CAPELLO. 

CAPELLO. 

Seignedh.... et vous, Madame, 
Pardonnez ma démarche k l'amour qui m'enflamme ; 
A ce timide amour par vous-même enhardi. 
Alors qu'à ses projets vous avei applaudi. 
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Instruit qne votre aveu vient d'assurer encore 
Le cboîx dont votre père en ce beau jour m'honore , 
Ce choix inespéré qui, démenti par vous, 
Eb vain m'appellerait au rang de votre époux ; 
Je viens mettre à vos pieds, aux pieds de ce qne j'aime». 
Et ma reconnaissance, et mes biens, et moi-même. 
Ces biens, ces vains objets des trop longs différens, 
Qui divisaient Venise ainsi que nos parens; 
Ils sont à vous , madame , avec mon ame entière. 
De vos aïeux, des miens, légitime héritière, 
'Achevez de combler vos bienfaits et mes voeux : 
Hâtez-vous de fixer le jour, l'instant heureux, 
Qui , dans les nœuds sacrés d'un auguste hyménée > 
Doit réunir nos droits et notre destinée. 
Mais quoi ! vous vous taisez ! vota vous troublez?. 
B L A B C H E , à Constance. 

Hélas r 
Qne répondre?, 

CAPELLO. 

Parlez. 

C09STA1ICE. 

Ne vous ofl&QSez pas 
De ce trouble ingénu, d'une pudeur austère. 
Devant un étranger, Seigneur, et loin d'un père,. 
Blanche , sans outrager on vos droits ou vos feux ,. 
Se peut eflàroucher de vos premiers aveux. 
Peut-être deviez-vous.... 

CATELLO. 

Ce trouble qui Fhonore , 
Sans doute â mes regards doit l'embellir encore, 
lioin de m'en ofiènser , loin de vous accusée ,. 
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Madbme , c'est à moi peut-être h. m'excuser. 
Do plus léger reUrd , l'ainoor se désespère. 
Croycz-lc cependant , malgré l'ordre d'an père , 
Par d'imporlans devoirs au conseil retenu , 
Mon cœur impatient se serait contenu , 
Si j'avais pu , Madame , en mon ivresse extrême , 
Difierer l'entretien déliré par vous-même, 
M09TCASSI3I, à pari. 
Ciel ! 

CAPELLO. 

Votre père ainsi me Tassurait en moins. 
Et dois-je redouter le regard des témoins , 
Quand de nos deux maisons l'union solennelle , 
Du sénat tout entier doit êtM la nouvelle ? 
Pardonnez toutefois.... 

BLANCHE, Ironblée. 

Ah ! c'est trop demande^ 
Un pardon que vous seul avez droit d'accorder. 
D'an CGCur si généreux je l'obtiendrai sans doute. 
Le ciel.... qui me connaît.... sait ce que je redouta . 
Comme il sait si jamais je traliirai ma foi. 
Un père la promit.... autorisé par moi.... 
Sur mon sort tout entier permettez qu'il prononce ; 
Par lui , dans peu d'iustans , vous saurez ma réponse. 

CAPELLO, avec contrainte. 
Je l'attendrai , M.dame ; et je veux révérer 
Le motif , quel qu'il soit , qui la fait cifTérer , 
Sûr qu'il ne peut blesser ni mon sang ni le vôtre. 
Ce cœur, digne h la fois et de l'un et de l'antre , 
A vous seule aujourd'hui s'en remet de son sort. 
Je Tatteodrai , vous dis-je , heureujs qu'un tel effort 
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Vons apprenne ù juger, dans ce cceur trop sensible, 

L'excès du sent'meut qui lui rend tout possible. 

(Ilsurt.) 

SCÈNE VII. 

CONSTANCE, BLANCUE, MONTCASSIN. 

BLAaCBE. 

MorrcAssul ! 

MOBTCASSIB. 

Je demeure interdît à la fois 
De tout ce que j'entends , de tout ce que je vois ; 
Mou malheur excepté , je n'y vltox rien comprendre ; 
Je n'y yeux rien cbcrclicr ; je ue veux rien apprendre. 

blaucue. 
Ik^ontcassin ! 

MONTCASSIV. 

Il suffit : je sais ce que je dois : 
Mon coeur est éclaire. Je vous rends tous mes droits ; 
Os droits qu'en mon erreur je réclamais encore , 
Qài m'étaient cbers, sons doute, et qu'à présent j'abhorre ; 
'J Vansportez-les , Madame, à mon heureux rival, 
^'otre abandon fatal , votre amour plus Êital , 
Vos sermens et les miens , j'oublirai tout moi-même. 
\'A pu':ssé-je oublier aussi que je vous aime ! 

BLAHCBE. 

Vons Toubliez peut-être en ce commun malheur , 
Ciier et cruel objet d'amour et de douleur , 
A quels soupçons?... 
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M OSTCASSIN. 

£h bien ! détruis-les -donc , craelle« 
Sanve moi du malbeor de te croire infidèle ! ~ 
Par amour , par pitié , détruis , si tu le peux , 
Un doute insupportable , oâtrageimt pour tous deux. 
-Depuis quand ce. rival si superbe et si tendre 
Prétend-il on retour qu'il -semble en droit d'attendre ?i 
Quel est cet hymeoée , ou plutôt ce traité , 
Proposé par un père et par vous accepté , 
Quand vous parliez tous deux de couronner ma flamme?: 
Si le parjure enfin n'entre pas dans votre ame, 
l^onrquoi , par votre accueil , mon -rival excusé , 
Moins que jamais encor sort-il désabusé? 
Parlez. 

SLA5CRE. 

M'en croîrez-vous dans votre double extoéme?. 

MOSTCASSIB. 

Paile , je t'en crois p4us que la vérité même ! 

BLANCHE. 

Mon coeur est ennemi du plus Téger détour. 
Je vous aime ! 

MOU TC ASSIS. 

Et qui donc fait nos maux.?. 

Mon 
Ce sentiment si doux qui ^a , dans sa constance , 
Consacré tous les jours de ma tendre existence ; 
Qui fait battre mon coeur, sitôt que je te voi, 
3-t dans le monde entier ne me ùâl voir que toi. 
Au gré de mes désirs , je me plaisais â croire 
Que, 'par l'orgueil d'un père ébloui de ta gloire., 
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Notre liymen aujourd'hui se verrait assuré ; 
Quand mon père kii-mémc en ces lieux est reuf té : 
« J'ai fait un choix, dit-il, et vous êtes promise 
» Au plus grand des héros dont s'honore Venise. » 
Me parler d'un héros, n'est-ce pas te nommer? 
'Eassurée à ces mots qui devaient ni'alanner, 
J'ai tout ^^iroQvé.... tout. Hélas! tu sais le reste. 
L'amour seul a causé, mon erreur trop funeste.; 
U te crut sans rival ; et sans doute aujourd'hui , 
Venise tout entière aurait cru comme lui. 
Sans pitié , toutefois., que ta vengeance éclate , 
Imprudente, insensée, et non jamais ingrate. 
J'ai. trahi ton espoir, brisé notre lien; 
Mais puis-je avoir voulu ton malheur et le mien? 

MOUTCASSIBT. 

Jamais! ôb! non, jamais. -C'est moi qui tats coupable. 
Je le vois, je.ie^eos, an trduble qui m'iKcable : 
A ce trouble d'un eœur'faonteux , épouvanté , 
Du doute ioiarieax qu'il a trop écouté. 
A ta fidélité ,.|fnoiî j'ai fait cetie iiqure ! 
Quoi ! le ^los tendre amour , la vertu la pbxs pure 
"N'ont pu te garantir d'un odieux soupçon ? 
Mon crime est, je le sens , indigne de pardon. 
-Contre mon désespoir, mes prières, mes larmes.. 
Par ma rigueur enfin , je t'ai donné des armes ; 
'Sois donc impitoyable, et laisse>moi mourir 
Autant de mon amour que de mon repentir. 

BLATiCHE. 

Calme le désespoir où ton cœur s'abandonne. 
Ilenrenx qui se repent, plus heureux qui pardonne. 
Loin d'augmenter nos maux, sachons les réparer. 
Trag^ês. ^« lO 
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D'aatant plus rapprochéi qu'on veut dous séparer , 

Unis par riotéret , 1 amour et le coumge , 

L'un sur l'autre appuyés fesona tête à l'orage. 

Que dis-je? ne peut-il encor se conjurer? 

Capello de mon choix croit en vain s'assurer, 

Ce choix n'est pis le mien : je me flatte , j'espère , 

Qu'aux yeux de la nature , aux regards de mon père , 

Les droits qu'on a fondés sur l'erreur d'un moment , 

Ne sauraient l'emporter sur mon premier serment , 

Sur mon premier amour , sur cette douce flamme , 

La seule qui jamais puisse embrûser mon ame. 

HOIST CASSIS. 

Non , ton père à nos vœux ne peut se refuser. 

Hâte-toi, bâtons-nous de le désabuser. 

Je pars : en quelque lieu que Moutcassin le trouve , 

Il faudra qu'il m'entende , il faudra qu'il m'approuve ; 

Qu'il rende à l'espérance , à l'hymen , au bonheur , 

Cet amour qu'un moment a flatté son erreur. 

O BUnche ! il est ton père.... et je ne saurais croire 

Qu'il résiste li tes pleuis et peut-être à ma gloire. 

Attends tout de ta flamme , attends tout de ma foi : 

J'ai vaincu pour Venise , et je vaiucrai pour toi. 
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ACTE TROISIÈME- 



SCÈNE I. 

BLANCHE, CONTARIRI. 

CORTARIBI. 

^'ai revu Capello : cet illustre adversaire, 
^^o'enfio me coucilie un bymen nécessaire , 
^'a plus à s'ofTcnser que des retardemens 
fDpposcs par yoos seule il ses empressemens. 
^oi peut vous arrêter lorsque ma complaisance , 
liférjtée anjourdliai par votre obéissance , 
l'ermet à votre dboiz de fixer Mienreux jour 
^oi doit récompenser tant de gloire et d'amour 2 

BLAlSCHE. 

Votre bonté sans cesse est présente à mon ame , 
ItfoD père 'f et votre tille à vos pieds la réclame. 

conxAniiiii. 
l[*arlez : oe craignez pas de Timplorer en vain. 

BLAirCHE. 

-Aax autels , Capello recevra donc ma main Z 

COHTAniHI. 

Clle y sera le prix de son amour extrême , 

Se le veux i ou plutôt vous le voulez vous-même. 
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BLANCHE. 

Ah î loin de le vouloir , je sens trop qu'à vos lois 
Je tremble d'obéir pour la première fois. 

GONTAniHl. 

, Au moment d'épouser celui, qui vous adore , 
Que craindre? 

BLAUCHE. 

Cet hymen. 

CpNTAniSI. 

Il vous plut. 

BLANCHE. 

Je l'abborre. 

COUTARIBI. 

Blanche, quel changement, si peu digne de vous, 
Vous rend déjà contraire à vos vœux les plus doux? 

BLANCHE. 

Ckirdez-vous d'y chercher l'eSct d'an Tain ci^irice , 
Mon père ; et révoquez par pitié y par justiée , 
Ce triste engagement qui , fondé sur l'erreur , 
Fut forme par ma bouchç et non pas par mon cœur. 
Quand vous aurez appris.... 

CONTAniNI. 

Lorsqu'une illustre chaîne 
Va réunir deux noms que séparait la haine , 
Lorsque le même Kymen qui dans ce jour nous rend 
Les imporlans objets d'un trop long différend , 
M'appuyant des amis d'un héros qui vous aime , 
Me permet d'espérer la dignité suprême ; 
Croyez qu'il m'était doux , en mes heureux projets , 
D'iivoir concilié nos divers tatéréts j 
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Et, comme toot d'abord , m'engngeait à le croire , 
De couronner vos vœux d'accord avec mn gloire*. 
Mais si , par un malheur qui m'indigne à prét'oir^ 
Votre ÎDclinatioD combat votre devoir; 
Mais an désir d'un S0ul, si l'avenir propice 
De l'un de nous, ma fille, exige un sacrifice ; 
Sachez que vainemeot on l'attendrait de moi. ■ 
Gardez- vous'tfe penser que violant ma loi, 
Que , hravant le courroux d'une maison puissante , 
J'immole aux vains désirs d'une fille inconstante 
Tant dlntéi-éts sacrés qu'il me faudrait trahir ! 
Je sais vouloir : je veux : vous saurez obéir. 
Il faut que sans délai cet hymen s'accomplisse. . 

BI.A9CHE. 

4 

lime faut donc souscrire aux horreurs d'un supplice 
Qui , de mon existence embrassant tout le cours , 
Doit se renouveler à chacun de mes jours ! 
Fouvezrvous l'ordooner, pouvez-vous, ô mon pèrel 
Tons si long-tftns heureux par mon heureuse mère , . 
Me contraindre à subir, dans ce triste lieu,, 
Un sort si différent et du vôtre et du ' sien? 

CONTABIIII«. 

Votre mère , il est vrai , cliarma mon existence.- 
Mais je dus mon bonheur à mon obéissance , . 
Etales nœuds fortunés qui nous ont réunis, 
Har le choix ^latemel avaient été bénis. 

FLANCHE. 

Eh! seigneur, quand ce choix justifia vos flammes,. 
Quel effort le devoir coftta-tril à vos âmes? 
Il rapprochait de vous le but où vous couriez , 
Et Von vous ordonnait ce que vous désiriez. 
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M»i» M , Eoia de prescrire 1 toCtp amaor dodfe 
ITtt dZôrt aoa» docn. on deroir si taaiit^ 
Vu pocToIf pRtercel U redoutable ▼oôc, 
Béproovaot toot-À-cocqp ce cboix , ce prczBàer dkoû 
Dîcti por b nntare a tocit être sensikley 
A TOtre ofcéîâftan-re eût pcescxit luDpo^îblie; 
Qo'aorlez-Toas ùlt alors ?^.. Aine», ali! je le 
En proie ao d^^apoir qai trocxble loos bm 
Coolessaot t<h errears^ cy^iilant tos abrraeSy 
Aux piedâ d'an tendre père arroser de tos 
Vocis cvi3slc7 implof é contre ces droits }:doQS 
Sa bonté que j'implore * to* sacrés gemoz. 

C05TAB19I. 

Aaricz-voas fait cm cboix? 

BLA5CBE. 

Âb l si rooa coear trop tendre 

A prévenu celai qa2 je depuis attendre , 
Detant votre bcrtc, qoe )e n'ai pa trabir , 
De ma (aate an moios pois-je m'énorgoeillir. 
Pro3rririex-veu'» ce rhoix , voas , qai dans ce iour 
Kn admiriez l'objet presqn'aittrcnt qoe )e laime; 
Qni, relevant au rnn^ des premiers citoyens, 
Arex dan) vos transports prcsqa c^!é les miens. 

COBTABini. 

Imprudente ! acbarez de me faire connaître 
L'ûudaciea^..... 

blaucde. 

Seigneur , vous le voyez paraître. 

COSTABIBI. 

Montousin ! C'est as3ez. Qu'on me laisse avec loi. 
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SCÈNE II 

CORTARIKI, MONTCASSIN. 

COHTABIBI. 

CiTOTES de l'État dont tous fûtes 1 appui , 
Vous, qui réanissant la pruf^ence au courage 
Paraisiiez étranger aux erreurs de votre ûge , 
An milieu de l'clogc et desimusports de tous. 
Pourvoi m'obligcr seul à me plaiudre de vous ? 

UOBTCASSlIi. 

Moi! 

COSTAniITI. 

Le ciel â mes vœux n'a laisse qu'une fille , 
Appui de ma vieillesse , espoir de ma famille ; 
A toutes les vertus loin d'un monde trompeur 
le me flattai long-tcms d'avci^ forme son cceur f 
le me flattais , surtout , qu'un intérêt contraire 
Jamais de son devoir m pourrait la distraire. 
Je l'éprouve aujourd'hui pour la première fois. 
'An seul nom de l'époux que lui jarde mon choix, 
Je vois Blanche , interdite , éperdue , éplorée , 
Réclamer ma pitié vainement implorée , 
Parler de nœuds plus saints , d'engagemens plus doux. 
Un cruel la séduite , et ce cruel c'est vous. 

M09TCAS8I8. 

Séduite ! vous croyez que d'un vil stratagème 

COBTAIIIBI. 

fl'étes-Toas pas aimé? 
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M0NTCA8SIN. 

Je suis aimé , mais j'aime ; 
Mais vers Blanche emporté par un attrait vainqueur. 
Je suis séjluit comme elle , et nou pas séducteur ! 

CONTAIIINI. 

Jeune homme, c'est ainsi que soi-même on s'abuse; 

Que tous les attentats eut trouvé leur excuse. 

Le plus vil corrupteur répugne h supporter 

L'opprobre de ce nom qu'il aime à mériter. 

Par des déguiseroeos trop semblables aux vôtres 

Il cherche à se tromper comme à trtMi^r les autres. 

Insuffisante adresse ! inutiles détours ! 

Un indice imprévu dément ses vains discours , 

Et j'ai su démêler dans votre long silence , 

De votre ambition la secrète espérance. 

MONTCAssiN, vîTemcnt 
De. mon amour , Seigneur : et si , jusqu'à ce jour , 
J'ai dans mou sein brillant i^nfermé cet amour, 
Si j'ai tu mou espoir , accusez ma franclûse 
Moins que les préjugés et les lois de Venise. 
Vous êtes sénateur; je n'étais qu'étranger. 
Ne savais- je doue pas que , sans vous outrager, 
Bien plus, sans vous contrjiindre à m'outrager moi-iiiéney 
Je ne pouvais parler de mon amour extrême. 
Le sang patricien , s'il ne veut se souiller , 
Au sang patricien doit ici s'allier. 
Il fallait donc briguer ce privilège insigne, 
Ou bien posséder Blanche en s'en rendant indigne ? 
Je n'ai point balancé :mais c'est le fer en main, 
Que j'osai des grandeurs me frayer le chemin. 
Sans outrager vos droits , je crus, et j'aime à croire 
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Que, si l'amoiir pouvait me conduire à h gloîrQ*, 
La gloire asservissont la fortune à mop coeur 
Pourrait de même un jour me conduire au boobeur. 
Le sénat, par le prix qu'il dopnc à nia vaillance , 
N'a pas encoT rempli ma plus douce espérance ; 
Sur les obstacles vains qui m'étaient opposés 
Il me mène au bonbeui ; mais vous en disposez. 
Mais je ne l'obtiendrais en ce raoïpcrU; prospère , 
Que s'il m'était permis de vous nommer mon père, 

CO!!ITABIEII. 

Seigneur , je puis en père , à vos vaux insensés , 

Pardonner le mépris de mes droits offensés ; 

Mais non pas vous devoir cet honorable titre. 

Du sort de Blanche en vain vous me croyez l'arbitre : 

Depuis que par mon ordre elle a promis sa foi , 

Son sort ne dépend plus ni d'elle ni de moi, 

UOVTCASSIIS. 

Et ne savez-vons pas quelle erreur l'a deçne 7/ 
^Bt ne savez- vpns pas que seul je Toi reçue 
Cette foi tant jurée , et qu'en ce jour fatal 
L'apparence un instant promit â mon rival? 
Seigneur , je la reçus , quand cherchant dans 1 al>sence 
Un remède aux tourmens qu'augmentait sa présence , 
le vis mon désespoir éclater dans ses yeux, 
Et sra premiers soupirs accuser mes adieux. 
Seigneur , je la reçus , quand sa vertu sévère , 
Fidèle à sa patrie , et soumise à son père , 
Soumise au préjugé qui nous désespérait, 
N'applaudit (jak l'amant qui les respccteiait. 
Seigneur , je l:i reçus dans ce jour de victoire , 
torsqu'cnivré d'amour , d'espérance et de gloire , _ 
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Je me croyais heureux d'apporter à vos pieds 

Les honneurs dont enfin mes efforts sont payés. 

Tels sont mes droits, Seigneur, les plus sacrés peut-être... 

Ils ne sont rien sans vous , daignez les reconnaître. 

Confirmez ce lien , qui , dans vos jours vieillis , 

Vous conserve iine fille, et vous acquiert un fils. 

On bien , cruel , ou bien , si votre ame insensible 

S'obsiine à commander un parjure impossible , 

Voyez à quels efibits il faut vous préparer y 

Pour déchirer deux cœurs qu'on ne peut séparer. 

Sachez qu'en frappant Tun , vous frappez aussi l'autre ; 

Qu'en répandant mon sang , vous répandrez le vôtre \ 

Et qu'enfin vos cnfans verront leur dernier jour . 

Avant que votre haine ait vaincu leur amour. 

<COSTAniNI. 

Montcassin , ces éclats d'une fougue iipprudente 

N'ont rien qui m'attendrisse , ou rien qui m'épouvante \ 

Et vous vous abusiez quand vous avez compté 

Par ces faibles moyens forcer ma volonté. 

Rien ne peut la changer. Tandis que cette flamme ^ 

Qu'un imprudent espoir entretint dans votre ame , 

Avec ce même espoir va sans doute expirer , 

Guerrier et magistrat ', est-ce assez soupirer ? 

Plus sage désormais , si vous daignez m'en croire , 

Vous tournerez les yeux du côté de la gloire ; 

Jouissez de ses dons , heureux et triomphant , 

Et laissez-moi régler le sort de mon enfant. 

MONTCÂ8SI9. 

Citiel , c'est cette enfant qui par moi vous implore. 
Ecoutez la nature , et soyez père encore. 
D'un sinistre avenir, pour vous-même eflrayé , 
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De trois infortanés prenez enfin, pitié. 
D'un fils à vos genoux exaucez la prière. 

COUTÂniElI. 

Vous avez entendu ma volonté dernière. 

MOBTCASSIB. 

le prétends vous fléchir. 

. COSTARIBI. 

Bien ne me fléchira. 

MO HT CAS SIS. 

Mais votre Elle enfin.... 

CONTAniNI. 

Ma fille obéira. 

H01ITCASSI5. 

Tant que j'existerai , croyez-vous l'y contraindre Z 

f COSTAniSI. 

le vous entends : je vois ce qui me reste à craindre ?. 
^e sais qu'en ce séjour par ma fille habité , 
Votre présence attente à mon autorité. 
Jurez-moi donc , jurez d'en respecter l'entrée , 
Jusqu'au jour où ma fille , en son devoir rentrée, 
Ht pour jamais soustraite à vos projets jaloux. 
Quittera ce palais pour celui d'un époux. 

VOBTCASSIB. 

Voi ! le jurer ? jamais ! 

coutabisi. 

Soni&ez que je Tespèie. 

MOBTCASSIS. 

h sois l'amant de Blanche. 
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COHTAniWI. 

l;t tnoi, je sus son pèTç. 

1i05TCASSlS. 

Au niépiis de mes droits, pourcz^boss demande^.... 

Je ne demande plus, je saurai coromandfr. 

ICOlITCllSSiN. 
Vous oseiiez?.... 

cosTAni»;. 

Soi lez. 

HOSTCASSm. 

Ah ! cet excès d'outrage , 
Comme ù ta craanté, met le comble à ma rage; 
Il force mon amour \ rentrer dans ses droits. 
Eh bieni j'ai supplié pour la dcinière fois. 

( Revenant sur ses pas. ) 
Adieu.... De mon destin tu n'es pas encor maître.; 
Avant le jour fatal tu ocMmaîtras peut-être.... 
Un tyran prévoit tout.... Je te laisse à {Hrévoir 
Tout ce que peut tenter l'amour au désespoir. 

SCÈNE III 

COtîTARIM, seiU. 

Et toi , dans-ce climat (umste à l'imprudence , 
Prévois , si tu le peilx, josqu^où Ta la vengeance. 
A ses yeux vigilans ne n'ois pas échapper. 
Je ne menace pas , mais je saurai frapper. 
Mais je saurai saisir , sans inpn pouvoir suprême , 
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Cet instant où le faible est terrible lui-même. 
Quclqu'cD vient : rcnfènnons cet indiscret transport. 

SCÈNE IV, 

CONTARINI, CAPELLO. 



CAPELIO. 

Noble Contarini , je viens savoir mon sort. 

CONTAniNl. 

De vos engagcmens , Seigneur , qu'il voas souvienne. 

CA^ELlO. 

Quelle est la volonté de Blanche enfin.? 

•COBTARiai. 

-La mienne* 

CAPELLO. 

Elle a daigné soascrirc i mes voeux les plus doux? 

conTAnmi. 
Je vous Tai dit , Seigneur , vous serez son époux, 

CAPELLO. 

Qael jour assignez-vous h cet bymeu prospère f 

COHTARISI. 

Le jour on, délivre du poids du ministère, 
L'un de nous deux cura satisfait i la k>i > 

Qui ferme à deux parens raccès du même -etuphi'. i 

^APELi.0^ 

Ne me flattez- vous plus d'une vaine espérance? 
Tragédie». 8. Il 



!» 
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COBTABIBl. 

Vous pouvez , Câpello , croire â cette assurance. 



CÂPELLO. 

Du doute Injurienr qui m'a trop ag'té , 
Que j'ai peine â passer à la sécurité ! 

coutabihi. 

Involontaire effet de cette inquiétude, 

Trop naturelle au coeur , qu'une triste habitude 

De toujours séparer l'espoir et le désir , 

Fait douter du bonheur qu'il est prêt â saisir. 

]/iropalicnce alors en notre ame agitée ^ 

Par un reste de crainte est encore irritée. 

On voudrait dans son cours précipiter le lems ; 

On a compté les jours , on compte les instant. 

Semblable au désespoir , l'attente nous dévore ; 

Et tout près: du bonheur on est à plaindre encore. 

Tel est votre tounnent ? 

CàPEXiO. 

'Ah\ quand! votre bonté 
Sur mes «oerets, 4ésirs règle sa volonté. 
Quand , pour me rassurer , votre indulgence extrême 
Fait plus que mon amour n'ei\t exigé lui-rarme ; 
A des soupçons enoor dois-je m'abandonner? 

COBTÂBIRI. 

Des soupçons! ce discours a droit de m'étonoec! 
Qui prodiott ces soupçons dont votre ama est saisie? 

CArX«LO. 

Faot'U v««s r«»o«erj 
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Parlez. 

CAPELL o. 

La jalousie. 
]e combats vaioement ce funeste poison ; 
Il toarmente mon cceur , il trouble ma raison, 
lime consume, bêlas! injustement peut-être... 
Biais enfin rembarras que Blancbe a fait paraître , 
Ce peu d'empressement à rombler mes soubaiis , 
Que sais-jc aussi ? l'aspect de ce jtnne Français , 
Qai surpris, ^i plongé dans tm môme silence , 
Semblait dans son dépit se faire' TÎoi^nce , 
Et àa voile imposteur de la tranquSlité, 
CooTrir les moûTcmens de son coeur ag^... 
Si j'avais un Tival... ^i celle que j*adore... 
Tous m'entendez , Seigneur : il en est tems 'cùCdre ; 
h De rétuiis pas, dans rats transports jaloux , 
Aox £HMrs 4e l'anàat ie p«uv«ir de Tépom. 
Dans ses égarenens non ctear- serait tmrible ; 
^e le crains... fe ie fCBS.«. ^e autant que setisifale^ 
Prévenez les nudheiirt.., qu'ai-^e dt , insensé I 
Que deviendrais-je ,' béias ! si j'vlais' ejoaucé? 
I^on, par pitié, plniét, hâtez, tju'il s^ccompline • 
^t hymen qui iiii seul finim moB tappllce , 
Qui , vainqueur du soupçon , retklm seul 'ii<inon»eoiur 
Cette tianquillité qui sied à mon boiibeur. 

£b ! bien « mettons on tennc au mal qui vous toi^menfe» 
Abrégeons les euuuts d'une trop longile Mieute. 
J'j consens, Cnpello. Saais^ appareil , sans iMéit , 
Venez iBtt ictMuver «B milieu d& la tftit. 
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Il est en ce palais une chapeDe antique 

l>e notre angnste foi monoment domestiqDe. 

Devant les senls témoim par Tusage appelés. 

Là , nos traités secrets peuvent être scellés. 

Là , Blanche à votre amour deviendra moins sévère j 

Et vous la recevrez de la main de son père. 

CAPELtO. 

Ah! Seigneur! aB! comment reconnaître jamais ^^ 

COHTABINI. 

Votre bonheur, voilà le prix de mes bienfaits.. 
Surtout , qu'il soit couvert du plus {Hrpfond mystère» 
Heprenons cependant les soins du minbtère< 
Les dangereux projets qui nous ont menacés 
De ma mémoire encor ne sont point efiacés , 
Et j'aurais à rougir du nœud qui nous engage 
S'il portait à l'Etat le plus léger dommage. 

CAPELLO. 

.Tout n'est-il pas prévu? Ces murs, grâce à vos soins, 

Ne sont-ils pas peuplés d'invisibles témoins 

Qui , se mêlant aux jeux de la foule insensée , 

Comme dans les discours lisent dans la pensée } 

Ils surveillent surtout ce lieu d'iniquité. 

Ce palais où Bedmar, avec impunité, 

Fort du titre saeré dont sa tête est couverte , 

An milieu de Venise en conspirait la perte.. 

GOSTAmiII. 

Autour de ce palais , redoutable , abhorré , 

Et du mien seulement par un mur séparé , 

Oui , j'ai multiplié l'œil de la surveillance. 

La sûreté publique est dans la méfiance. 

Jour et nuit sur Bedmar que nos yeux soient ouverts^ 
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Dq2 TcMobre obscurcit nos palais et nos mers. 
Le coiqmUe se montre â cette beore prqpice 
Qui doit avec le crikiie éveiller la justice ; 
Sortons donc de ces lieux pour n'y pins revenir 
Qu'appelés par les nœads qui vont nous réunir. 



rm DU TROisièxE acte. 



Ji. 



ACTE QUATRIÈME. 



Le théâtre représente nne cbapdle particnlière da palais de 
Contarini. L'autel est à droite des spectateurs , la porte 
d'entrée à gauche. En face , une porte ouveite' laisse 
apercevoir une salie dont les fenêtres donnent sur le 
palais de Tambassadeur d'Espagne. La scène est éclairée 
par une lampe. 



BCÈNE I. 

BLANCHE, CONSTANCE. 

CORSTÂSCE. 

JjLÂBCHE, que m'as-tu dit? 

BLABCBE, une lettre à la main. 

Mon malheur est certaio. 
Au mépris de mon cœur on a vendu ma main. 
Tiens, lis. 

CONSTÂSCE, après avoir parcouru la lettre. 

Bien promptement ton coeur se désespire ! 

BLA5CHE. 

S'il ftrait pu fléchir la rigueur de mon père , 
L'infortuné , Constance , en ce pressant billet , 
Ma demanderait -il un entretien secret? 
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COBSTABCE. 

Ma fiUe I et c'est ici que ta prétends Tatteodre ? 

BLAlfC-a«£» I 

Partout ailleurs, CoDStaDce, on pourrait nous surpreii.^re. 
A cette houe iiu moins cet a«le est ijésert ,. 
Et par ce côté jeul .sour le ^eûs ouvert.^ 

G^aifZAB€£. 

Et s'il ùAisk Â'^a phn ériter la 'venoe ? 

(B%.A1lC«t. 

Sur le palais vo^ fl^-fl pas tine issue ? 

■CÔÉISTABCt." 

Dans quel nooreaà pcrll serait précipité 
Ton malbenreux açiant dans sa fuite arrête ! 
Dn ministre espagnol un seul mur nous sépare. 
Fris en le franchissant.... 

BLANCHE. 

rf 'achève pas , barbare ! 

COBSTABCE. 

Aux rigueurs de la loi tû ne peux trop songer. 

BLANCHE. 

II De me reste donc que le choix du danger. 

^s cet écrit tcaoé par sa main défaillante 

^is de son désespoir b menace efTrayante. 

Il vent cette entrevue , il meurt s'il ne l'obtient. 

^Q cédant à séà vOÈfux quelqu'espoir me $ôùt$éil( , 

'c le rerraî.... Des maux Jobt 4a Crainte nous presse, 

^^ le «DÎii assuré que choisit ma tendresse. 

COUtTAVCC. 
lettre ainsi ton amant , par ta témérité , 
^(ttre une loi terrible et ton pèra imtél 
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Exposer à-la-fois son honneur et sa vie ! 
Y pcux-tu consentir? 

BI.A5CHE. 

Et toi , craelle amie , 

Et toi , Constance , aussi , veux-tu donc angroentep 

L'eflroi dont en secret je me sens tourmenter? 

Insensible à ma peine , à ma plainte insensible , 

Comme yio père envers moi si tout est inflexible y 

C'est du ciel désormais qu'il Êiut tout espérer. 

'Avec les oppresseurs bien loin de conspirer, 

Le ciel entend la voix du malheur qui supplie , 

Et c'est dans sa bonté que je me réfugie. 

(Elle se jette au pied de Pautel. ) 

C05STASCE.. 
Ingrate ! 

BLANCHE. 

A mon destin tu peux m'abandonner ? 

CONSTANCE. 

Si d'un pareil eflbrt tu m'oses soupçonner ^ 
Sans doute je le dois.... 

BLANCHE. 

Refuse-moi, Constance ,. 
L'effort qu'd mon malheur devait ton indulgence^. 

CONSTANCE. 

Ton honneur, 'mon devoir permettent-ils ?..k 

BLJkNCHE^ 

Eb. bie»^ 
Fais ton devoir, cruelle, et je ferai ie mien. 

CONSTANCE. 

Où vas -ta, malheuiense ?" 
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BLASCHE. 

OÙ le destin m'entraîne 
Où ta tigaenr me pousse. 

COIISTA!ICE. 

Imprudente! 

BLAHCHE. 

Inhumaine f 

COHSTABICE. 

Ta ne sortiras pas. 

BLANCHE. 

D'un trop sensible amant , 
C'est assez prolonger Tattente et le tourment. 

CONSTANCE.. 

Crois-moi...» 

BLANCHE. 

J'en crois le ciel qui m'éclaire et m'inspire. 

CONSTANCE. 

Cest le plus grand des maux que choisit ton délire. 

BLANCHE. 

^î le plus grand des maux est Télat où je suis. 
l^OQtcassin.... Chaque instant ajoute â ses ennuis » 
«nt-éire à ses soupçons ! tandis qu'en ta présence 
'c ne consume en vain de son impatience. 
C'f8t trop tarder. 

CONSTANCE, tendremeat. 
Ma fille! 

BLANCHE. 

Eh bien! que me vonx-tu^? 

CONSTANCE. 

Te proQTer ma tendresse en sauvant ta vcrtu^ 
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BLÂ5CRE, Tivemcnl. 
Constance ! ali ! ie péril de pins en plus augmente ! 
Qn attends-tu pour céder aux larmes d'vne araaute? 
Qu'un malheureux vaincu par ses pressentimens 
Se frappe en m'accusmit de tes retardemens ? 
Qu'au pied de ce palais sa fureur assouvie 
N'oflre à tes vaias secours qu'un corps pâle et sans rie ? 
Piir mes pleurs tant de fois de tes mains essuyés , 
Par ce mortel efli'oi qui m'accable à tes pieds ? 
Constance ! ab 1 prends pilié d'une tétc si chère , 
Prends pitié de moi-même , et sois encor ma mère ! 

COKSTABCE. 

J'ai voulu te sauver.... je l'ai dû... je le dois.... 

Tu veux te perdre... £b bien! perdons-nous tous Ittirais 

SCÈNE II. 

BLÂTïCHE, seule. 

Il ya venir.... il vient!... Nuit blenfesante et sombre, 

Redouble autour de lui l'épaisseur de ton ombre. 

Et vous , marbres discrets oit l'amour le conduit , 

Dérobez de ses pas et l'empreinte et le bruit. 

Loin de moi la terreur dont je me sens atteinte. 

Constance! ab !'si le ciel justiBait ta crainte!... 

S'il volait à la mort!... et j'ai pu le vouloir!... 

£t j'ai pu l'ordonner!... Quel était mon espoir? 

A sa propre fureur j'ai voulu ie soustraire ; 

C'est donc pour le^fra^j^r par la main de mon pèie !... 

Courons. 
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SCÈNE III. 

MONTCASSIN, BLAl^CUE. 

MOKTCÂSSIS. 

Tout est perdu, 

BLASCHE. 

Quoi ! plus d'espoir? 

M0NTCASSI5. 

Le sort 
Ve noos' laôase à choisir qne la faite ou la mort 

BLANCHE. 

A cette eztreraité sa rigueur m'a réduite ! 

MOBTCASSIV. 

Choisis sans différer. 

BLABCBE. 

Ou la mort ! ou la fuite 1 

1I05TCASS19. ^ 

Tu trembles?... 

BLABCHC. 

Mon malheur n*cst-il pas assez grand? 

MOBTCASSIB. 

Ton père t'oflrirait un parti différent. 

BLASCHE. 

Ah ! c'est toujours la mort l 

HOKTCASSIS. 

Fuyons donc. 

BLASCHE. 

Quoi I suri heure 2 
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MORTCÂSSIH. 

Peax-tu trop tôt quitter cette indigne demeure , 
Où Taniqae intérêt est l'intérêt du rang ; 
Où la voix de l'orgueil couvre la Toix du sang ; 
Où pour toi le devoir d'est plus que .je parjure ; 
OÙ ta flamme est un crime , et la mienne une injure ; 
Où , prêt à t'accablcr d'exécrables liens , 
, On a vu d'un œil sec et tes pleurs et les miens f 

BLÂBCIIE. 

OÙ veux-tu m^enlraîner? 

V0IITCASSI5. 

Aux rives de la France. 
Là de nos tendres cœurs finira la souf&ance; 
Là l'hymen te promet , d'accord avec l'honneur , 
Quelque richesse encore , et surtout le bonheur. 
Viens donc. 

BLASCHE. 

S'il faut le fuir , ce sol qui m'a nourrie , 
Ta patrie a. Tinstaot deviendra ma patrie. 
Je ne le verrai pas sans un doux sentiment. 
Ce fortuné rivage où naquit mon amcnt. 
Oui , sur ces bords heureux si ton destin m'appelle , 
J'irai , mais fugitive , et non pas criminelle ; 
Mais sans traîner la honte et lliorrcur après moi , 
Et quitte envers mon père aussi bien qu'envers toi. 

AIOBTCÂSSIR. 

Ton père î et qu'en attend ta tendresse incertaine ? 
Qu'aux autels du parjure il t'envoie , il t'entraîne ! 
Et là qu'à son caprice il ait pu t'écraser 
Des fers que tes efforts vendront en vain briser? 
]#)ipiudcutc! ah! (uyons le sort qui nous menace 4 
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NoBS le poavoos encor : le tems fiiit, l'beare passe, 
Et ramène à grands pas le jour et les doalears : 
Fuyons ce »uoayeau joar et de noùyeaux malheurs. 

BLÂHCHE. 

Entends-moi , Moncasnn : tu sais si je partage 
L'opprobre et la douleur d'un refus qui t'outrage ; 
Mais enfin ce refus peut-il en un moment 
Briser tous les liens d'un père et d'un enfant? 
Est-ce un dernier arrêt, un ordre irrévocable, 
Froidement prononcé par un juge implacable? 
An témoignage enfin de mon malheureux cceor, 
Ai-je tout employé pour fléchir sa rigueur? 
Non, non, je n'ai pas fait tout ce que j'ai dû faire. 

MOSTCÂSSm. 

Comment? 

BLA5CnE. 

Je l'attendrai , ce redoutable père ; 
Il rev^rra mes pleurs , il entendra ma voix , 
U entendra sa fille une dernière fois 
Réveiller , dans son ame h mes cris déchirée, 
La nature endoiinie et non pas expirée.... 
S'il reste inébranlable à mes derniers efibrtft. 
Je fuis au désespoir,... mais du moins sans remords. 

tlODTCASSIB. 

Va, la nature est morte en son ame insensible ; 
A tout sentiment tendre il est inaccessible. 
Je Vià\ trop ^ouvé. Sans pitié , sans furcm*, 
U ne sait que vouloir , et veut notre malheur. 
Et que paaira tenter ton imprudence cKlrême, 
Qu'en vain mon désespoir n'ait employé lui-roAne? 
Pour fléchir ce barbare ai-je rien déda'gnc/ 

Tragédies. 8. 12 
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Ne m'a-t'U pas vu même , et j'en suis indigoé^ 

A sa fierté féroce asservissant la miesne, 

Demander à ses picils et ma vie et la tienne? 

Un refus ironique et d'insuUans mépris, 

Des pleors de ton amant voilà quel fut W prix*. 

Et tu t'abaisserais à supplier encore 

Celui qui t'avilit dans l'être qui t*adore î 

Si tu le peux, tranchons des discours superflus, 

Tu ne m'aimas jamais , ou tu ne m'aimes plus. 

BLANCHE. 

Ecoute : je pourrais en deux mots te confondre ^ 
Mais ce n'est pas ainsi que je veux te répondre. 
Regarde : tu le vois, sur cet autel. sacré, 
De notre auguste foi ce signe révéré ; 
Ce dieu qui m'enseigna le pardon de l'injure : 
Il lit au fond des coeurs ; il punit le pai^ure ; 
11 venge tôt ou tard le mépris des sermens , 
Sur les époux , et même , ingrat, sur les amans. 
C'est lui qu'en ce moment j'appelle en tém(Hgna|^ 
De la fidélité que mon amour t'engage. 
Bénis du haut du ciel , Dieu qui veiUes 9fir ncNU^, - 
Cette foi qu'une épouse assure à son éponx. 
Que, si je la trahis, ta vengeance inflexible!... 
s HO NT CAS s 19, vivement. 

Ta , ce n'est pas h toi de prévoir l'impossible ; 
Laisse-moi ces soupçons dignes de tes mépris. 
(Avec enthousiasme et fléchissant un genou devàtatPdirtfel.J^ 
Toi , par qui nos serracns dans les cieux sont' écnti , . 
Reçois ceux qu'un époux engage ^ son épouse I 
Ah ! s'ils pouvaient renaître en mon ame jaleofr, 
Ces odieux sou^içons que j'ai trop écoutés. 
Accable-moi , grand Dieu, de malheurs mérités, 
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De malhears enfantés par ma propre injustice ! 
De ma coupable erreur , piolongeant le supplice , 
Ponis-rooi sans pitié , jusqu'à mon dernier jour , 
D'avoir qn seul4nst$int outragé tant d'amour! 

( Il se lève. ) 
BLANCHE. 

Il n'exaucera pas cette aflreuse prière ! 

MOHTCASSIJI. 

Blanche , de nnes erreurs , pardonne la dernière. 

BLÂRCBE. 

Je n'y vois que Tamoiv , pourrais-je t'en punir ? 

MûaTCASSLS. 

A ton ffé.àésxafnàis règle notre avenir. 

BLÂBCBE. 

C'esl dans ces sentimens que Bien C9ur te retrouve. 

.M09TCA6S19. 
Je me livre en aveugle .«i l^Qnbcar que j'éprouve. 

Ya-t-en , n'accable pas mop;Covrage abattu. 
.HQll-TjCAasiil, avM.abaïuUin. 
Adieu : tu peux nous perdre à iot^ <le vertu. 

BLABCHE. 

Cette vertu , croîs-moi , n'est que mon amour même. 

MOHTCASSIfl. 

Et toujours abdSMit de son pocivoir sopréme , 
Si ton père.... 

BLANCHE. 

Demain j'aorours te vetrouver. 

HONTCASAïff. 

Demain?... mais aujourd'hui que pem<il arrÎT^? 
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SCÈNE IV. 

BLANCHE, MONTCASSIN, CONSTANCE. 

COliiSTANCB, éperdue* 
FoTE» : voici TinstaDt que j'ai prévu, 

BLANCHE. 

Constance , 
Mon père est de retour ? 

COBSTÂBCE. 

Vers ces lieux il s'avance ; 
11 t'y fait appeler. 

MOHTCÂSSia. 

Qu'en ^t-il augurer?. 

CONSTANCE. 

Sans délai , mes enfans , il faut vous séparer. 

BLAHCBE. 

Va , non coeur sera ferme autant qu'il est sensible. 

M01ITCASSI9. 

Allons. 

COHSTAEICE. 

De ce c6té , la fiiite est impossible , 
Par trop de surveillans ce passage est fermé. 

MON.TCASSL5. 

Lb bien !.... 

GOHSTAVGE. 

Si de vertq ton amour est armé > 
C'est par ce palais seul.... 
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»LAVCHE. 

Celai d'Espagne I arrête : 
La mort est sous tes pas. 

MOBTCASSISI. 

L'opprobre est sur ta tête ! 
Ah 1 Diea ! je ne se ais qu'on lâche suborneur , 

Si j'osais préfâ^r ma vie â ton konoeur. 

(A Constance.) 
Conduis-moi.... 

^, (Ils sortent par la porte du fond. ) 

BLANCHE. 

Malheureux ! veille sur lui , ma mère ! 
Yeillet sur lui, grand Dieu I ciel ! j'aperçois mon père l 

SCÈNE V. 

CONSTANCE, BLANCHE, CONTARINL ' 

C09TABIHI, dans la coulisse. 
A-T-oa mandé ma liile ? 

BLAHCHE. 

Oui , Seigneur , la voici. 
COSTAniBl. ^ 

Savez- vous quel motif nous réunit ici ? 

Et puis -je enfin compter sur votre obéissance ? 

BLAltCBE. 

Je me rends à votre ordre apporté par Constance. 

COVTABIKI. 

Sans doute â vos devoirs vous avez réfléchi ? 

BLASCBE. 

Mes prières , Seigneur , ne vous ont pas fléchi f 
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Il est teins d'obéû; ù sion oi^^t •siipréme. 

BLÂSCHE. 

Mon père , écootez-mei l 

C0nTAltI5I. 

Ma fille , à rinstant «p^^oje ^ 
Il faut de la raison entendre enfin la voix ; 
Il faat sen-er les nœuds que vous prescrit mpp t^oix. 
Tout Ip veut : f intérêt, 1-lionneur vous le commandent. 
Tout est prêt : le pontife et l'époux vous attendent : 
Ils vont e^tïer. 

ILABCHE , avec fermeté. 

Seigneur ! eb ! pourquoi le caclier ? 
^Aucune autorité ne pourra .ân^arraober 
Un serment dont mon caur s'épouvante et muinsuie y 
r^on , jamais cet autel ne me verra parjure. 

coBTAniisi.. 
•A mes ordres ainsi vous désobéisses ? 

Bi4i||ic.q£. 
Â mes larmes silo^i v.Qns yoQS endfurcissez î 

Tremblez, si j'ai recçiors au jnaç^cu ^ J??e «^If. 

BXANCAJC. 
La mort ! je la préfère à.cet byijn.w funeste. 

Le tems presse : abrégeQQ» i^s ^iftcpurs superflus.... 
Ecoutez , frémissez , eX, o« i-éiflf^ |^r 
Du ciel , en tous les teraç , la yp^geance implacable 
A frappé tô^ 911 t^rd sur un enÊmt coupable? 
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Bx A se a JE. 
Eh bien? 

coBTÂnini. 
M»llieiir à voas ! De ce OKur oiUia§é , 
De ce coeur paternel, Llionncsr est engagé; 
Et si diBS vm ceius voiu persistez , tebcUe , 
Vous couvrez mes vieun uns d'iwie 'boiite étemelle : 
Mais s«cbez qad .fléau vous alliiez wr vqus. 
On Mieoreux Capeilo deviendra voire époux ; 
Oa n'écoutant plus rien «{u'oue funeur sinistre , 
Devant r«po»s, ^toel, les téaioii\9, le juixiiiOce, 
Devant Dieu!... qui punit toute ^beUion « 
Je vous donne à jamais ma malédiction. 

Bi,A9Ca6. 
Mon père, vous pQWT*.ef( ?.,• 

COKTABIltl. 

VoBs imvez ait colère .; 
Bnrerez vous le Ciel ? 

ItÂBCITE. 

Jamais , jamais , mon père ! 

COHTAKIIil. 

On entre : choisissez. 



[ SCÈNE VI. 



COICTARUÏÎ, BLANCHE, CAP'ÉLLO, Uîf 

PRÊTRE, DES Téuoivs, des somestiqvls 
avec des flambea«iz 

COUTARISI. 

MiBxsTBC des autels, 
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Venez, et consacrez ces ISens solennels, 

Qui rendent an héros 2 ma noble fumille. 

( A Gapello. ) (A Blanche. ) 

[Àpprochez-Tous , mon fils : approchez- vous ma fille. 

LE PBÊTBE. 

Au nom du Dieu vivant , Blanche , promettez-vous 
De prendre Capello pour légitime époux? 

COHTABlEri, d*un ton menaçan t , mais contraint. 
Ma fiUe î 

CAPELLO. 

'AccepteZ"Voas la main que je vous donne ? 
COHTABINI avec le même ton. 
Ma fille ! répondez. 

BXASCHE. 

La force m'abandonne.. 
le me meurs. 

( £Ue s'évanouit dans les bras da prêtre et d^ 
Capello , qui la placent dans un fauteuil.) 
CAPELLO. 

Blanche ! 6 Ciel ! sur son fiiont éperdu , 
Seigneur, quel froid mortel soudain s'est répandu! 

COBTABISI, arec inquiétude. 
Ve craignez-rien y Seigneur. 

CAPELLO. 

Je ne suis pas le maître 
Des soupçons qu'en mon cœur son trouble fait reualtrc 
Ce doute qui déjà l'avait fait hésiter , 
A mes vœux jusqu'ici vient-il la disputer ?, 

CORTABIRI , à demi-voix. 
Modérez vous ^ on vient. 
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SCÈNE VII. 

CONTARINI, CAPELLO, BLANCHE, LE 
PRÊTRE, PISANI, suite. 

CAPELLO. 

Quel est le téméiaire ? 

COBTAniffI, à demi-voix. 
De cos justes arrêts, c'est le dépositaire. 
Partout il peut entrer. 

PIS A NI, bas à Contarini. 

Un triste événement 
'An tribunal des trois vous appelle à l'instant. 

contâhisi. 
Quel est-il? 

PISAKI.. 
A l'instant Montcassin vient d'enfreindre 
Cette loi que tout noble & jamais devait craindre. 

COBTARIKI. ' 

Montcassin 1 

PISANI. 

Prêt à fuir par des détoui-S obscui'S , 
Du palais de Bedmar il franchissait les murs. 
Au tribunal , Seigneur , il attend sa sentence. 
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COBTABIlfl, bas à Capello. 

Seigheub, confiotis BUçche au ^cours de ConstaDce. 
Déjà renaît la vie en ses sens é^rés. 

Bientôt noos renoûrons ces pœpds plos pssarés. 

(Haut.) 
Pontife et vous amis , veuillez avant rsurore 

Dans ce même palais vous xetroaver encere. 

(A CapeUp.) 
Seigneur , la Loi commande. 

SCÈNE IX- 

BLA9r€fi£,.€Oil8T4ll'CE. 

B L A H G H E , |re>^|iAi)t à > «lie par degrës. 

Oh ! l'horrible sommeil ! 
L'épouvantable songe ! 

Ab! ^mis du réveil ! 

BLANCHE. 

Qu*ai-ie vu ? Qu'ai-je feit? Éclaircis ce mystère! 
C est devant cet autel , c'est en ce sanctuaire , 
Qu'un époux , uu pontife, un père menaçant.... 
Je crois entendre encor son redoutable accent.... 
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L'amour m'a-t-il âbimcr&lte â cet fiottiblerplége? 
SaÎ8-je amaote infidèle. .. on fiOe saeiitége ? 
Tu ne me réj^db patf? 

COUSTAltCE. 

MaAeareose ! 

BLAaCBE. 

PonrsDÎs. 

CORSTABCE* 

le n'en ai pas la force. 

BLASCBE. 

Apprends-moi qui je sois. 

COffSTASCE. 

Des fiemmes à jamais la pins infortmféè. 

BtAHÈBlE. 

Serait-il accompli cet horrible hyménéQ?..^ 

COnSTÀlICE. 

Non , mais poor ton amour tout s'est évmcùh 

BLAircBe. 
€jus dis-ta? 

COHSTABCE. 

Ton amant... 

BLASCBB. 

Il est dans les fers? 

cansTAircE. 

Oai. 

BLAHCBE; 

En est-ce «ssem, grand Dieal 

(SO!ltff Ailes. 

Du palais boittibidtf 



. . i ■* r H E» ^ 



*»*.p aussi ce ^ 

Je vea» co»»»'«^ eofs^AfCE. 

•et de ton coeui *»*•• 

,., V.idvoUau^vtdeV'acc«e. 
Con-^e a» t«£»*' ' ,„„..»«. 
sitôt ouulie H» 

.„.soocri»eets.co»n.Uce. 
^conseiVcoon-tt ,,,cE 
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BLASCBE. 

Cest mon iiniqae espoir. 
Contre r&bos qn'mi père a fait de son poavoîr, 
li'opbkm pabliqne est mon dernier refîige. 
RéreiDée à ma toIx, qu'elle entende et nous juge. 
Et pois qaél est le bat de ce dernier eflbrt? 
Aeroir on maflieiirem et partager son sort. 
En Yain ta coBoiwttniis nne si juste envie. 
A mon honnenr , 'Constance , il immole sa vie ; 
ftr son eiemple instraite on plutôt par mon coeur ., 
S'il le iaot A sa vie inmiolons mon honnenr. 
Fesons pour rarracber à ce péril extrême, 
Fêtons.... ce cp'à ma place il aurait ùât hûnnéaie. 



:f4M.1MJ QUATlklisaB ÂCX9, 



^ngëaiM. B. «3 



ACTE CINQUIÈME, 

Ce théâtre représente le liçu de l'assemblée da -consei 
des Trois. Des sièges noirs sqnt préparés pour les In 
quisitcars , sur une estrade tendpe de noir. Le grcffic 
est placé au- dessous d'eux, devant une table. L'dc 
cusé se tient debout. La chambre est peu profonde , c 
sombre sans. être obscure. Un voile noir £èrme le' /ont 
.du théâtre. 



SCÈNE L 

MONTCASSIN , PISANL 

PISABI. 

Oe peut-il que la fin d'un jour si glorieux 
En criminel d'état vous conduise en ces lieux'! 
Vous, à qui d'un complot on d<Mt la découverte. 
Vous, vengeur de Venise, avoir tramé sa perte ! 
ïifon. Quoique Moplcassin n'ait pas encor daigné 
rConfondre les soupçons dont il est indigné , 
Je l'ai compris. La paix de ce front magnanimo ~ 
Ainsi qu'à la faiblesse est étrangère au crime ; 
Et d'avance à mes yeux elle a justifié 
Ce cœur par l'apparence en vain calomnié. 

MOSTXASSIR. 

Quel est cet appareil terrible , funéraire? 



ACTE V, SCÈNE I. 1^7 

,' PISABI. 

C'est éa conseil des Trois l'appareil ordinaire. 

MOUTCASSin. 

Ce conseil redoutable ici se réaoit? 

pisâhi. 
( Il montre le voile du fond du tbëilr«. ), 

Cest ici qa'il prononce , et c'est là qu'il punit. 

moutcassiit. 
Et les Inquisiteurs vont-ils bientôt paraître ? 

PISASI. 

Ils s'assemblent. 

MOHTCASSIlil. 

M'est-il permis de les connaître 2 
p I s A B 1; 
Lorédan, Capello, Contarini. 

110RTCASSI5. 

Grands Dieux! 
piSAni. 
Vous vous troublez ! Ces noms vous sont-ils odieux ? 
Trop souvent, il est vrai, deux vicillurcis trop rigides, 
Dans toute leur rigueur prendraient nos lois pour guidef •, 
Si dans ce tribunal, dont la sévérité 
Ne peut rien prononcer qu'li l'unanimité , 
Da sage Capello les vertus moins austères , 
Ne calmaient l'âpreté des autres caractères. 
Espérez tout. Illustre autant que malheureux ; 
Quels droits n'avez- vous pas sur son coeur généreux ?. 
Dans ce moment surtout est-il rien qu'il n'emploie 
Pour finir un malheur qui vient troubler sa joie?. 
Et dans le tribunal s'il se fait votre- appui , 
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CoDtarini bientôt agitait comme lui , 

Puisqu'il a pour fléchir ce juge trop sévère 

Tout rascendoot qu'un fils peut avoir sur son père» 

MORTCASSIB. 

Cootarini, son pèrcl Ami , que dites- vous? 

PISABI. 

Qne Capelio de Blanche est devenu l'époux. 

MOBTCÂSSIB»^ 

Si quand donc? 

PI s AH I. 
Cette nuit. 

MOSTCASSIK. 

Votre erreur est extrême. 

PISABI. 

le sais trop bien instruit. 

MOBTCASSra. 

Qui l'aurait vu? 

pisab'i. 

Moi-même^ 
'A l'histaât ; <art eMfiin je puis tous faire pan 
D'un secret qu'après tout je ne dois qu'au hasard. 
Devant les Seuls témoins appelés par l'uâage. 
Un prêtre bénissait le noeud qui les engage , 
Lorsque j'ai pénétré dans Fasile écarté...» 

MOBTCASSIN. 

Blanche! 

PisABt. 

On vi«bt. 

ll01ITCA!l8ffr. 

(Avec le {^sprofotod désespoir. > 
Blanche ! Ah Dieu ! monanétcsipôtték 



ACTE V, SCÈNE II. >4ç 

pisAhi. 
'Anprès de cette salle au conseil réservée , 
Allons du deriiier juge attendre l'arrivée* 

SCÈNE II. 

COIITARINI, CAPELLO. 

CAPELLO. 

PouBQUOi me révéler un secret si fatal? 
Poorqaoi m'apprenez- vous qui! était mon rival?" 
Lorsque mon indalgence est son dernier refuge ^ 
En amant iirité , pourquoi changer son jugé ? 

COHTAIIISI. 

Sur celui que déjh vous osiez soupçonner , 
Vous ai- je rien appris qui vous doive étonner? 

CAPELLO, 

Dès-long-tems , il est vrai , le soupçon me dévore ; 
Mais je le combattais ; mais je doutais encore... 
Et qu'importe après tout son malheureux amour !.^ 
S'il avait obtenu le plus léger retour , 
Par les ordres d'un père , à le trahir contrainte , 
Blanche cAt-clIe épargné la prière ou la [Mainte ? 
Mais ces celais ^ Seigneur , mais ce trouble mortel , 
Qui l'a précipitée aux marches de l'autel.... 
Ne m'entendez- vous pa>?.... De ce secret funeste , 
Pourquoi craindriez-vous de m'apprendre le reste? 
Dans l'accablant malheur que je viens d'entrevoir. 
Qui n'ignore pas tout , aspire & tout savoir. 
J'en sais trop ou trop peu.... Consommez votre ouvrage: 

i3. 
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A son dernier excès laissez monter ma rage : 
Dans ce cœur déchiré versez tout le poison» 
Qui doit me délivrer d'un reste de raison : 
]e le veux. Ce cruel que le crime nous livre, 
Ce troiure est- il aimé? 

COUTARIKI. 

Quel transport vous enivre? 
D'un époux irrité quand vous avez les droits , 
Qui moi? j'augmenterais le trouble où je vous voisi 

CAPELLO. 

'Ali ! je vous épouvante. Ah l si vous pouviez lire 
Dans ce cœur malheureux quel combat le déchire » 
Je vous ferais pitié bien plus , hélas l qu'horreur : 
Je suis homme, enfin j'aime et j'aime avec fureur; 
IMais je n'ai pas perdu ma vertu tout entière. 
Oui, refusez-la moi celte affreuse lumière, 
Qu'implorait follement un amant éperdu. 
Un mot, et l'accusé peut-être était perdu! 
Ne le prononcez pas» 

COBTABIKL. 

En cette circonstance , 
La rigueur ne peut rien non plus que l'indulgence , 
Et l'accusé déjà condamné par la loi , 
Ne dépend en effet ni de vous ni de moi. 



!iCTE V, SCÈNE IV, «5t 

SCÈNE m. 

XORÉDAN, CÀPELLO, CONTÀRINI, PI- 
SANI, DONATO. 

COaTABISI. 

( Les ittges grasseient. ) 

Pisani , que l'accQsé s'avance. 
< Pisaai fait signe à Donato, qui est restë,à la porte , de faire 
eatrer Moatcassin. ) 

SCÈNE IV. 

CONTARINI, LOREDAN, CAPELLO, MONT- 
CASSIR, PISANI, assiset écrivant l'interrogatoire.. 

kOBÊDAH.. 
^OTiE noml 

lI05TCASSI1lv 

MontcassÎD. 

LOBioAH. 

Votre pays? 
H0VTCA8SIV.. 

Ta Fr&Dce.' 

HOSTGASSIV» 

Aujofurdliiii noMe VôûtM». 
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LOMÊDAB. 

Une loi ledooubfe à toot puricin , 
'Avec les eorojés des poissMices divefSes , 
Soof peioe de b tic interdit tons c maïu e m es. 

MOSTCASSIf, 

Oui. 

LOll^DAB. 



» 



Aa pabts d'an ■noistre en seœt intredost, 
VoQS rares masoesMe ? 



HOSTCASStB. 

lltstYai 

CArELLO. 

PcQft allegtr ce ciinef 

HOVTCASSIV. 



CAFEK.LO. 

On je m'abuse , 
Oa Toos n'açôsiez pas sans on gnnd mlâéu 

H09TCASSIB. 
lOAÊDAV. 

La caose? 

MOSTCASSIV. 

Est mon seœt. 

CArELlO. 

Songez qn'on seul oobli dns celle cktxRBBiaBoe 
Peut en séréritê cbao^ neiw 'wéaUgtmot. 



ACTE V, SCÉHE V. iSî 

MOBTC ASSIS. 

Je le 88». 

CAPgLLO, montrant Le procès^vei^al.- 
Anx trenx <pé cet écrit cootioit , 

Çoe sapprimez-vcQS donc , oa qn'aj«uSez-TOttS T 
* houtcassiet.' 

CAPELLO. 

Songez qaU eet aTeax il vous fandra souscrire. 

M0BITCASSI9. 

''y«w»prét. 

( Il signe. ) 
lobAdabi. 

Qd'od instant Tacctisé se retire. 
(.Pisani le conduit derrièr* U voil* 4» fond. ) 

SCÈNE V.. 

CAPBLLO, LORÉDAN, CONTARINK 

LOAÉDAN. 

V 

^U8 avec entendn , nobles inquisiteurs.. 

^"«si à vous de juger. 

COSTABIlil. 

Croyez-moi, sénot^iT», 
^^▼ant ce tribuns^ je n'ai pas vu sans peine 
"^«e jeune audacieux que la loi seule y mène^ 
^e n'ai pas oublie que sur le même front, 
^u'aujonrd^bui déshonore un imUKNiel affîront ^ 

^[)u soldat , du vainqueur , la conconne bcroîque 

'Sier se mariait & la palme civique. 
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Mais l'état qai fat juste envers son défenseur , 

Pourrait-il ne pas l'être envers le transgressenr ? 

Les lob sont devant noas : le peaple nous contemple : 

Denx ibis dans le même homme oflrons on ^and exemple \ 

Et qa*aox ambitieux ce jour bisse à penser , 

Que nous savons punir comme récompenser. 

Je prononce la mort. 

CAPELLO. 

La mort ! je dois le dire ^ 
'A votre avis. Seigneur , je suis loin de souscrire.. 
Craignons, par cet arrêt au moins précipité y 
D'égaler Taccusé dans sa témérité. 
Sans doute , en le perdant, nous serrons la patrie ; 
■Hais si nous le sauvons , Fanrons-nous moins servie Z 
Quels que soient ses aveux , avant que ma toison , • 
Dans sa témérité trouve une trabbon , 
J'aurai sur ses projets obtenu quelques preuves. 
Le sort qui nous soumet h d'étranges épreuves , 
Un jour trop tard souvent se pbît à nous «ffiir 
Cette conviction que je veux acquérir» 
Je l'attendrai , Seigneur ,. avant que de résoudre , 
Si je dob condamner , ou si je pub absoudre. 

L0nÉDÂ5. 

Et n'avez-vous donc pas entendu l'accusé ? 
Quand sur ses projets même il se fût excusé , 
Je sub loin de penser qu'il fi\t moins condamnable : 
Qui transgresse la loi ne peut qu'être coupable. 
Quoi qu'il eût allégué pour aflàiblir son tort. 
Alors comme à présent j'aurab voté la mort. 
Votez à votre tour , c'est moi qui vous en somuie. 

CAPELLO. 

Juge , il est toujours tems de condamner un homme^ 
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Mais non pas tems toujours de sauver l'innocent. 

CONTABISI. 

Sur ce devoir , Seigneur , j'insiste en gémissant. 
Il fiuit voter. 

-CAPELLO. 

Exempt de remords et d'alannes , 
Nul arrêt jusqu'ici ne m'a coûté de larmes. 
Je n'en veux pas verser. 

LOnénAK. 

K'en vcrserez-vons pas , 
.Quand vous verrez les fruits de ces trop longs débats , 
De l'obstination par vous seul opposée , 
Aux rigueurs d'une loi désormais méprisée ? 
Au nom du bien public , de votre probité , 
Prévoyez quels .malheurs suivraient l'impunité. 
Le rebelle , enhardi , rappelé dans nos villes ; 
TiC sénat avili par des lois inutiles ; 
Xes complots ranimés, et l'or des étrangers 
Achetant nos secrets et payant nos dangers t 
Voilà ce que promet votre indulgence extrême 
Pour un audacieux qui s'accuse lui-même ; 
Yoilâ tous les malheurs dont vous me répondez. 

' CAPELLO. 

Magistrat , c'est k tort qu'ainsi vous confondes 
Avec un vrai refus un délai nécessaire... 

-COKTABIRI. 

-Sonflrez-vons , Gopello , que -ma voix vous éclaire ? 

CAPELLO. 

Parlez. 

COSTARliri^ à part, à demi-voix. 
De votre cceur connaissez-vous létal ? 
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Après la preaw, tprès Taveu de Tattentat^ 
Voas nliésiteriez pas à frapper im perfide ^ 
Si , jnge d'an «val , votre vertu timide , 
Ne craignait , en signant un arrêt mérité , 
D'obéir à Tamonr bien pkis qa'k l^éqaité. 
Criminel par verta dans voire rang auguste ^ 
Ainsi poar être grand vous cessez d-étre jttsce. 
Songez-Y. 

CAPELLO. 

Malgré-moi mon cœnr se sent troubler. 
COVTAniai, d'an ton terrible. 
Songez-y , Capeilo. 

CAPEXLO. 

Vous me faites tretnblar, 

SCÈNE VI. 

CONTABINI, CAPELLO, LOAiDAH, 

PiSANI. 

'•CAPELLO. 

I^'accosé , Pisani , rompra-t-il le silence 7 

PISAVI. 
<k>nstant dans ses aveux il attend sasentetice. 
CAPELLO} avec douleur «t surprise. 
Il ae se défend pas ? 

PIS AVI. 

Xa loi règle toosoft, 
JDita. 



'CÂPELLO, avecdUQÏeUrel rësignatioD. 

Cj*eA donc la loi qai piouoDce sa mort. 

( Il hésile et signe en tremblant la sentence.) 

>Ca9TARlsl , examine Capello, et sitôt que ce dernier a 

sigo^ f il dit bas à Pisani. 

>Xa loi Tordonne, allez, que l'ariét s'accomplisse. 
(Pisanisort, et passe derrière le rideau, après avoir reçH 
la sentence des mains de Loi^'dan. ) 

SCÈNE VII 

CAPBtLO, LORÉDAN, CONTAKINI. 

CA>ELtO« 

iL*vnTZVih: général veut ce grend sferrifice., 
"le ne fais qu'accomplir la volonté des lois. 

.J'en suis épouvanté pour la première fois. 

(AI orédanet Cuntarini.) • 
tempérons leur rigueur en cette circonstance. 

DiJTéions jusqu'au jour re1fl^*t de la sentence. 
fiiC délai sera couit. L'aurore n'est pas loin. 

Attendons jusqu'au jour , «t peof^êcre.... 

SCÈNE VÏII. 

i:LORiDAN, CAPE"LLO,'COKTA*îlINI , 

DOWA.TO. 

dobiato. 

TJ» témoin, 
Seigneur, sur l'accusi, son crime, et les complices. 
Apporte un nouveau jour et d'importaos bdices. 
Tragédies. 8. 1^ 
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CAPELLO. 

-^'ii paraisse. 

( Dooato fait entrer Blanche , et sort. ) 

SCÈNE IX. 

LORÉDAN, CAPELLO, CONTARINI, 
BLANCHE, voilée. 

LOBÉDAir. 

VvE femme ! 
B L A n C H B ) se de voilan t. 

Ooi, je viens à vos yeaz.... 

CAPELLO. 

Blttcbe! 

COliTABlHI. 

Ma aile! ô ciel! 

BLABCBE. 

Vous, ses iages! gnmds Oîenii! 

COBTABIBI. 

9age8, dans mon palais souffrez qu'on la ramène. 

CAPELLO. 

Sans doute un grand efibrt en ce séjour reotraine. 
Juges , ne troubles pas son intrépidité, 

L0BÉDA5. 

Madame, expliquez-vous avec tranquillité. 
Sur l'accusé , son crime et ses secrets compHcM 
Vous nous avez promis de donner des indices. 
Parlez. 



ATE V, SCÊKE IX. 169 

BLÂRCHE. 

Sur Taccnsé , soyez donc satisfaits. 
Son crime c'est ramoar, rbyméo fut soo projet. 
Sa complice c'est moi. 

CAPELLOy accablé. 
Vous! 

CORTAniNI. 

C'en est trop , perfide î 
Quel que soit l'intérêt qui dans ces lieux vous guide , 
Dans vos lâches projets tremblez de persister. 
Sortez du tribunal. 

BLANCHE. 

J'ai le droit d'y rester. 
Magistrat abuse , sonfli^z qu'on vous éclaire ; 
Je suis devant mon juge et non devant mon père. 

CAPELLO. 

Poursuivez, poursuivez. 

BLANCHE. 

L'accusé, cette nuit, 
Fut dans notre palais par moi-même introduit. 
Là , pour calmer sa flamme inquiète et jalouse , 
Je m'engageais à lui par les sermens d'épouse , 
Devant ce même Dieu , devant ce même autel , 
Qui depuis.... quand j'apprends, dans un trouble mortel, 
Qu'aux lieux d'où mon honneur veut qu'un imprudent SortOi 
Mon père accourt suivi d'une nombreuse escorte. 
Le palais de Bedmar, ce repaire odieux. 
Pouvait seul dérober sa fuite à tous les yeux ; 
Plus puissant que la loi , dans ce moment funeste , 
L'amour l'y précipite , et vous savez le reste. 



i 
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C05TA.IirKI; 

Sans respect pour les nœads qui doivent te lier ^ 
Devant ce tribunal est-ce assez publier 

T/opprobrc de ton père et ta propre infamie ? 

(Aux Inquisiteurs.) 
Mais vous , dont la prudence est surtout ennemie 
Du détour inutile où Ton veut Tég^^rer , 
D'avec la vérité vous savez séparer 
Le mensonge inventé |)our sauver nn perfitjle. 
Songez , surtout , songez que la loi qui vous guide 
Dans le rebelle ici frappant un suborneur , 
D'un père et du sénat vient de venger rbonncur^ 

LonéDAiTy 
Tel est mon sentiment : il est irrévocable, 

C09TAB18I. 

Comme le mien.. 

CÂPECCo; 

Et moi , dussé-je être coupable r 
Dût cet ordre , h. forfait , par vous m'étre imputé ^ 
Je défends que i'urrét ne soit exécutée 

BLABCHE. 

XI serait condanmé ! 

CAPELLO. 

Son péril est extrême ; 
Mais on peut Ty soustraire. 

LORÉDAH. 

Eh quoi ! 

CAPELIO» 

Je çoqis moi.-i|iême y. 
A cet infortuné prêtant un sûr appui , 
HTe pbccr , s'il le faut entre la mort et lui. 
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BLAneac. 

COaVABIVI. 

' Auéioz, 

CAPELEO. 

En ram to les sépares. 
Ib ae réuniront. 
(Il tire le iwila An foné. On aperçoit Monte«ssin ëUrangl^.)i 
Diem' qa'ai-ie va! baii>areBl 
BLANCBE , se jeUnt siur le corps de son «mont. 
Montcassin ! Montcassio ! 

COBTARIHI. 

Ma Me ! 

CAPELLO. 

Malbearetcc , 
Ta n'en as plasî... Aj^roclie , et vois-les tous les deux 
Semblables â la tombe insensible , immobile , 
Qui coptre les Curcors va leur servir d'asile. 

COVTAniSl y veut en vain relever Blanche. 
Ma Gllel 

CAPELLO. 

En pnîx , en moins , laisse -la sommeiller. 
Pourquoi donc, insensé, voulais tu 1 éveiller? 
Sais-tu quelque lien (]ui l'attache h la terre ? 
Elle o'a plus d'amant , et n'eut jamais de père» » 

Père et juge assassin 1 Dans ta férorité , 
Ainsi tu te joiais de ma créciatltc ! 
Plus cruel que la loi dont ta me rends complice , 
Ainsi pour Fassurcr , tu pressais le supplice. 
le te connais enfin. ... le voile est dccîiirc : 
Maïs y si j'eus part au crime, au moios je Texpiraî* 

14. 
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C*est peu qœ d'abdiqaer mon sanglant ministère , 
J« cooxs de tant d'horreurs dénoncer le mystère , 
Et à Tûge présent m'entendait sans punir , 
Ma Toiz retentira du moins dans Tavenir. . 
Puisse on jour cette voix, éternisant vos crimes, 
Susciter on vengeur à tant d'autres victimes , 
A tant d'infortunés dans la fange enterrés , 
Ou sous nos toits brûlans du soleil dévorés ! 
Puissent les longs forfaits du pouvoir arbitraire 
Bientôt s'anéantir avec leur sanctuaire, 
Avec ce tribunal entouré d'échafàuds, 
Où jVi siégé moi-même au milieu des bourreaux ! 



PIBDB BLAVCBS ET MOSTCAStlIb 
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JOSEPH EN EGYPTE, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES; 

PAR M. BAOUR-LORMIAN, 

MEMBRE DE L'i^lâTirUTi 

Bcprésentée, pour la première fois, sur le Tbéâtve- 
Français, le i4 septeaibre 1806. 



NOTICE 



SUR M. BAOUR-LORMIAN. 



LfO€lS-PlGRRE-MARIE - FrANÇOIS BaOUR - LoR- 

MiAN RSt né à Toulouse en 1672. Encore 
adolescent, il cultiva la poésie avec ardeur, 
et il était très-jeune lorsqu'il publia S(i pre- 
mière traduction de la Jérusalem.^ sur 
rinvitation que Delille lui en avait faite. 
Cependant le genre salyrique fut celoi pour 
lequel 5 dès Page le plus tendre , il avait 
montré le plus de goftt. Son recueil des Sa- 
tires Toulousaines en fait foi , ainsi que celle 
des Trois Mots adressés à Despaze, qui, de 
son côté, se croyait un Boîleau. Tout le monde 
connaît la guerre d'cpigrammes qui eut Heu 
long-tems après entre lui et Lebrun, dan» 
laquelle celui-ci reçut plus d'une blessure. 

Son imitation en vers des poésies d'Ossian 
lui fit une grande réputation , et le fît ranger 
au nombre des premiers poètes de l'époque. 
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Buonaparte , qui rayait reiDar^ué , \p i^ 
dans l'obligation do le cçlè|;>r€a'f çe^Vil^ ^^d^il 
des vers pleins d^harmopv^. Hcu^eu^fQ^B^ 
qu'il n'était pas en preinî^,r^ l^n^ dt^s, ce|i^ 
pénible tâcbe, qui 4'ai\leurâ ne luiyx^^t |ya^ 
Fenlicée à l'Institut, qu'ijl a'obtî^^t qu'ep i..?i| SÎ»' 
à la mort de Térotiq^e ef ba^i^^ Boi^ec^* 

Ses succès bien plu& Qattegra paur lpî| spÇjl 
ceux qu'il obtint lors des repjifés^t^^^^o^ 
d'Omflsis.j la tragédie \^ pj.g^ rem^rqii^^e 
peut-être depuis Voltaire p^r ^^ bfta^;^ ^fi 
l^armonie du style. I] ç.^ 4 r^rçUfx- qu'^mv ' 
ne trouve pas dans cet ouxro{[^ up§ (ofts^ 
dramatique correspo^da|;^e• i^qf^qr^^ H ^ 
phi» de nerf, mais le stylç e^^^% mpjivi b^Vl- 
Bu reste, cette pièce yaul rniçiw^ qq^ çell^ 
de I^aoue. SI elle n'a p^été J9UÇÇ ^WW^j 
o*est par des raisons étrap^t^rç^ i l^Q^ W"^ 
rite littéraire. 

Les Veillées Poétiques dç J^. Jii^fO^ (WW ^w 
beaucoup d'éditions, aii^lqi^e ^o^pç^iji^ 4e 
VAttantîde, suiyl dç Rustan, fifi iBi^j^ i) (^^ 
ayçc M. Éfieanç i>n apér^ (k circoifsUMlH^ 
en un acte, intitulé i*Qrifknmv^n quf l^gAM- 
yemement fit jo\i.çr pour r^fiiiiaçr Vwltaw^ 
éîasme éfçint des FFa^(di^ (X^utre t^étr^^^ ; 
V^^is^ l'honim? d# n?(^lhçMr » Rw9ï\W*^*fi »• 
ÇlaU li| <iwi «ftt r«tt4w iouUle* lou« les effow 



l86 NOTICE 

des poètes anciens et modernes dans l'entre- 
prise de ressusciter l'esprit patriotique , qu'il 
avait étouffé depuis long-tems avec un grand ^ 
soin. M. Baour a adressé au Roi une épître à la 
Ifn de 18169 et lui a dédié sa dernière tra- 
duction de ta Jérusalem , qu'il s'est exclus!* 
yement occupé à refaire depuis quelques an- 
nées. Il l'a encore considérablement amélio- 
rée depuis peu. 

On a de lui aussi un poëme sur le Réta- 
blissement du Culte j qui parut à l'époque du 
concordat de 1 8 1 7. Il a publié autrefois trente- 
huit songes en prose. 

Il a fait paraître une traduction en vers de 
VJminte du Tasse , son poète favori , et ses 
poésies diverses ont été imprimées en i8o3. 
Gomme il est loin d'être arrivé à la vieillesse, 
il est probable qu'il n'a pas encore abandonné 
le culte des muses. 

Nous avons peu de poëtes qui , comme 
lui , joignent la fécondité au mérite des com- 
positions. Chénier l'a attaqué dans ses sa- 
tires ; mais aussi injuste que Boileau le fut 
envers Quinault, il a encore moins nui à sa 
réputation que le législateur du Parnasse ne 
nuisit à celle de l'auteur d'Armîde. On pour- 
rait dire même que M. Baour et Quinault 
ont une grande ressemblance de talent. Tous 
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deux ont puisé dans les poëmes du Tasse ce 
qu'ils ont fait de meilleur. 

M. Baour s^est aussi distingué dans la car- 
rière lyrique : il a donné l'opéra de la Jérur- 
valent délivrée^ l'un des plus estimés du 
genre. On le trouvera dans le tome Y des 
Grands-Opéras de la présente collection. 
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"t^EÏ'à (sous le nom d^Oinasis), preiuier nimistre Ce 

RHàMWÊS^>%te Hn'IaiijjVôyal, 'et miriiétre âwgracié. 
ÂfiMAlSf sœar de Rhaninès, piomUe k Joseph. 
AZAEL , confident de Joseph. 
PHANOK . pareut de Rhamoès. 
7.AMÈ , couiidentc d'Almaï^. 
JACOB, vieillard arabe. 

SIMÉOW, ^ 
BENJAMIN, f 
ISSACUAR, ( '^-^^^^ôK 

NEPHTALl, ; 

Autres e9fab8J[>£ Jacob4 per»ooiiiiger muets. 

Peuple. 

^jÎAIVDJtS. 



lia srèue est k Meaiphis., dans le paWîs de Pharaon. 



OMASIS, 



ov 



JOSEPH EN EGYPTE 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

OMASIS, AZAEL. 

AZAEL. 

X ÂSDis qaVh ce palais où tout repose encore 
Luit & peine un rayon de la naissante anrore, 
Quel cbagrm inqoiét, qne je ne connais pas , 
Seigneur, loin c^Azaël précipite vos pas ?- 
Cet empire qne Dieu frappe de sa colère 
Ne retrouve qu'en vous son appui tutélaîre ; 
Pharaon vous remet le pouvoir souverain ; 
Tout fléchit sooà vos lois ; et lorsqu'un tiel d'airain,* 
Sur nous de ses fléaux déchaînant les ravages , 
A la stérilité condamne ces rivages , 

Tragédies. 8. ii5 
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Vos soins , sur TOrient par la faim toarmentê^' 
Versent les dons beareax de la fertilité. 
Cent peqples , tonr-h-toor , pressés par Tindigence , 
Viennent de nos moissons partager Tabondance ; 
A tons les malheureux ces parvis sont ou vert» ^ 
Et l'Egypte est le champ qui nourrit Tunivers. 
Almaïs , jeune et bulle , à votre amour promise , 
Par les nœuds les plus saints doit vous être soumise ; 
£t des pleurs malgré vous s'échappent de vos yeux ! 
Qui peut troubler encor des jours si glorieux ? 
Rhamnés , le seul Rhamnès , dans sa coupable envie , 
S'efforce d'obscurcir l'éclat de votre vie. 
.Seigneur, oserait-il censpirer en secret.^. 

OMASIS. 

Mes yeux sur ses complots ne s'ouvrent qu'à regret. 

Jaloux de la faveur dont m'honore son maître , 

U me comb:;t dans l'ombre et me poursuit en traître. 

Cependant si , toujours insensible à ma voix , 

Il osait lâchement s'armer contre mes droits , 

Je saurais bien punir cette arrogance extrême , 

Et défendre un pouvoir que je tiens de Dieu même. 

Mais un soin plus pressant fait palpiter mon cœur : 

Le trouble où tu me vois est celui du bonheur ; 

Le ciel vient d'exaucer ma constante prière : 

Aujourd'hui inême , ici, j'embrasserai mou père. 

Ce vieillard , qu'en ces murs appelle mon amour , 

Jacob, est le mortel qui me donna le jour. 

Son nom à ton oreille .est arrivé sans doute ? 

Vous, son ûls? et comment dans rescbvage;.... 

OMASIS. 

Ecoute. 
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Su'i CCS l>ordi étrangers , esclave comme toi , 
Au miliea des secrets confiés à ta foi , 
Je te cachai toujours mon nom et ma patrie. 
Apprends , apprends enfin qu'une noire furie , 
De mes frères jaloux égarant la raison , 
Avait banni la paix du sein' de ma maison ; ^ 
Que pour les adoucir ma tendresse fut vaine ; 
Qu'un jour , s'abendomioit à leur aveugle haine, 
Ils chargèrent de fers mes mains jeunes encor , 
Et, sourds à mes sanglots , vendirent à prix d'or 

Un frère infortuné qui n'avait d'autres armes 
Que son amour pour eux , et son âge , et ses larmes. 
Par un maître barbare eu Egypte traîné , 
A de honteux travaux je me vis condamné. 

Jusque dans mes malheurs un reste de courage 

Me fit sans désespoir supporter l'esclavage. 

Alors un songe aflreux , et du ciel descendu ,- 

Sur le trône agitait Pharaon éperdu. 

En vain «''épouvanté d'un présage fonestie , 

Il voulait expliquer la volonté céleste f 

De ce songe fatal le sens mystérieux 

Échappait aux devins rassemblés en ces lieux. 

Le Seigneur , confondant leur raison insensée , 

De ses profonds décrets détournait leur pensée. 

Tu te souviens, ami, qu'aux rivages du Nil, 

Dans ces jours malheureux et d'opprobre et d'exil , 

D'un de nos compagnons je pénétrai le songe. 

Heureux si mon arrêt n'eAt été qu'un mensonge ! 

Mais ma bouche servit d'interprète au Très-Haut , 

Et le sang de Nabal coula sur l'échafaud. 
De ma prédiction , hélas ! trop confirmée , 

Jusque dans ce palais la rumeur fut semée. 
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Pharaon en conj^t un terme à son ennui. 

Son ordre souverain m'appela devant lui. 

Le ciel encore aid^t ma faible intelligence , 

J'osai prédire an Roi qp'à sept ans d'abondance 

Succéderaient bientôt sur le mpnde attristé 

Sept ans de sècbeiessp et de stérilité. 

Il en ciyt mes conseils ; et , cbargé par lui-même 

Du soin de préFenir la colère suprême , 

Des superbes moissons qui Hot^ieat sur ces bords 

Mon zèle prévoyant amassa les trésors ; 

Et , depuis <pie le ciel , fidèle à ses' promesses , 

yku loin a déployé ses fiueura vengeresses , 

Sur les peuples voisins étendant mes. secours , 

De leurs calamités j'ai suspendu le cours ; 

Tous viennent à Mempbis prier ma bienfésance. 

Un jour , des étrangers , admis en ma. présence ^ 

PAles ) et succombant sous le poids des douleurs j 

Me présentent un or qu'ils arrosent de pleurs : 

Malgré quinze ans d'absence et leurs longues misères , 

En eux ) cher Azaël , je reconnus mes frères. 

AZA.EL. 

Ciel! 

OHASIS. 

Mon exil , mes maux , et leur inimitié , 
Tout h leur seul aspect soudain fut oublié. 
Sans égard pour un rang dont la pompe orgueilleuse 
IF'orce même au respect cette cour dédaigneuse, 
JlVUais contre mon sein tour-à-tour les presser.... 
De mon empressement Dieu parut s'ofifenser ; 
\\ m'ordonna de feindre ; et , cabne en apparence , 
ïWi leur demander le lieu de leur naissance , 
'$''4) habitaient ensemble au toit de leurs aîeusi^, 
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Si leur père voyait la luroièie des deux? 
J'appris qae ce vieillard dans ses foyers rustiques. 
Modèle de la gloire et des vertus antiques , 
Traînait ses derniers jours aux noirs chagrins livrés. 
C en était trop , ami , pour mes sens déchirés. 
Je voulus le revcnr ; et , sous un front austère , 
Déguisant de mon coeur le trouble involontaire , 
J'ordonnai que Jacob , entouré de ses fils, 
Montrât ses cheveux blancs aux peuples de Memphis. 
De leur foi^ cependant je réclamai deux gages. 
Siméon , Benjamin , retenus en otages , 
Benjamin , de mon pà'e et Toigueil et Tamour , 
Depuis plus de six mois vivent dans cette cour. 

AZAEL. 

£b quoi ! ce Siméon qui , dans la solitude 
Égarant sa rêveuse et sombre inquiétude , 
Semble fuir nos regards et repousse nos vceuxj 
Ce jeune Benjamin.* » 

OMASIS. 

Sont mes frères tous deujc. 
Cette pom-pre , cet or , l'éclat qui m'environne , 
Et ce nom d'Omasis que l'Egy^Me me donne , 
Et mes traits qu'ont flétris ces climats embrasés , 
Tout dérobe Joseph à leurs yeux abusés. 
Ce palais que jliabite est aussi leur demeure ; 
Invisible pour eux , je les vois à toute heure ; 
Et les grands de la cour , à mes ordres soumis , 
Les traitent en égaux , leur parlent en amis. 
Ne t'en étonne pas : ils ont droit de prétendre 
Aux égards empressés qu'Omasis leur fait rendre. 
Ces enfans de Jacob , étrangers k nos lois , 
Sous de simples habits cachent le sang des rois. 

i5. 
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'Abraham , qui \àà\s par son obéissance 

Mérita qa'avec lui le ciel fit alliance, 

'Abraliam , mon aïeul , leur légua pour trésors 

Dottiaim , Cbanaan , et leurs fertiles bords. 

Ils iL>gncnt loin du Nil *, et ta croiras sans peine 

Que , malgré les honneurs dont j'entoure leur chaioe , 

Ils regrettent toujours les champs aimés des ci eux , 

OÙ dans Tindciiendance ont vécu leurs aïeux. 

Hélns ! jusqu'à ce jour imploré par mes larmes , 

l)j leur doux entretien j'ai refiisé les charmes. 

J'auiaii pu me trahir : Jacob arrive enfin ; 

Il arrive , et je veux l'apprendre h Benjamin. 

D'ailleurs h lui parler un autre espoir m'invite. 

Tu vois que Siméon et me craint et m'évite. 

Pout'Otrc il Benjamin de son trouble inquiet 

Il uura , malgré lui , révélé le secret. 

Mais s'il avait pu ieindre- aux regards de son frère, 

Je veux approfondir moi-même ce mystère ^ 

IVn lor ik Siméon ; dans son ccrar agité 

D'un regard pénétrant chercher la vérité, 

l't m*a«surcr enfin si ce cœur est victime 

Du d un vrai rf pentir , ou d'un penchant au crime. 

(iiiiud Dieu! s'il se pouvait qu'im généreux remord 

Oo son fix'ix* (ntln lui Ut plaindre le sort ! 

S il logrottuil Joseph , s'il ohjuroît la haine, 

Uh î quil me serait doux de terminer sa peine, 

K » rainvint les ennuis dont il est oppressé , 

D'ouMicr un ft>rfuit par ses pleurs eûàcé! 

AZAEL. 

A II ! qn* vous méritez un bonheur sans nuage l 
l.x ùv combien de maux ce jour vous dédommage î 
L'cuociis fume partout, et les yeux pateniels 
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Vous verront consacrer, par des nœads solennels , 
Cette sainte alliance et cette pure flamme»... 

OMASIS. 

Cber Azaël , lis mieux dans le fond de mon ame^ 

Oui l la belle Aimais a trop su me charmer , 

Et , si j'en crois mon cœur , il est doux de^ lairocr ; 

Mais dans ce jour heureux la nature est plus forte. 

Sur tout autre désir sa puissance Temporte : 

Elle seule remplit ees fortunés momens , 

Je ne vois que mon père et ses embrassemens. 

AZAEU 
Seigneur, voici BJianmès^ 

SCÈNE II. 

RHAMNÈS, PHANOR, OMASIS, AZAEL. 

OMASIS. 

PiiiNCE , l'heure est prochaine 
Où d'un auguste hymen va se former la chaîne. 
Mais , loi-sque votre sœur me choisit pour époux , 
Que les liens du sang vont m 'unir avec vous , 
Votre injuste fureur se réveille , et j'ignore 
Quel dessein contre moi vous méditer encore. 

RHAMNÈS. 

Me soupçonneriez-vous de quelque trahisoD ? 

OMASIS. 

Prince , je le pourrais peut-être avec raison ; 
Et cependant mou cœur que votre haine accable 
Aurait trop à gémir de vous trouver coupable. 

bhAmsès. 
Par ¥03 doutes , Seigneur , injustement blessé j^ 
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]e devrais seal me plaindre et me croire oHensé. 

OMÂSIS. 

Je puis tout oublier, et vous chérir en frère. 

Maij ne me forcez pas à me montrer sévère. 

(Il «on.) 

SCÈNE III. 

BHAMNÈS, PHANOB. 

BHAMKÈS. 

Il n*est'donc plus d'espoir, et la faveur des Dieux 
Seconde les projets de cet audacieux ! 
Il me bravé! ma honte est enfin résolue, 
pharaon fait parler sa puissance absolue. 
En vain à ses gpaoux humiliant mon front, 
J'ai voulu me soustraire à ce mortel affront : 
Rien n'a pu le fléchir ; sa parole est donnée , 
Demain doit s'accomplir ce fatal hyméuée. 

PHASOR. 

A quel titre , Seigneur., usurpe-t-on vos droits? 
Depuis quand la nature obéit-elle aux rois ? 
Qu'à vos vœux rïiaraon soit propice ou contraire, 
De la belle Almûs n'êtes- vous pas le frère ? 

HHAUKÈS. 

Phanor, ils ne sont plus, les jours de ma grandeur. 
Ces jours où Pharaon , content de sa splendeur 
Et de 1 éclat pompeux qui suit le diadème , 
Confiait -d mes mains l'autorité suprême. 
Un vam songe , eflrayant ses crédules esprits , 
De mes soins sans retour me fit perdre le prix. 
Un esclave parut j et sa feinte .sagesse 
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Dp monarqae tremblant subjugua la ^iblesse ; 
Et moi , déchu d'up rang que j'avais méûté ^ 
Sans honneurs , et témoin de sa prospérité , 
Je cache dans mon sein le fiel qui me dévore. 
Mais c'est trop m'avilir... il en est tems encore j 
Ma vengeance s'apprête ; et peut-être demain 
Les peuples de Memphis n'auront qu'un soavaain. 

^HAson. 
Au moins des conjurés 1a foi voua, est promise ? 

BHAMIIÈS. 

La moitié de la cour en secret m'est soumise ; 
Et pourtant je ne sais quel obstacle jaloux 
Déroba si long-tems Omasis à mes coups. 
Le traître charme encor l'aveugle multitude. 
Les peuples qu'il nourrit, nés pouv la servitude j 
Soit crainte , soit amour , proclament ses bienfaits , 
Et sous un joug superbe ils rampent satisÊûts. 
Les princes et les grands, partagent ma colà^e ; 
Mais leur foule balance , ou tremble, ou délibère. 
Je n'ai pu de leur bouche, obtenir qu'un serment , 
Et ma haine a bçspin, d'up nouvel instrument. 
Tu connais. Siméon et son humeur Êu-ouche : 
C'est lui que j'associe au dessein qui me touche. 

PHAHOB. 

Quoi! de ce vil esclave emprantant les secours, 
Vous daignez le charger du bonheur de vos jours ?. 

Clier Phanor , cet esclave à tes yeux méprisable , 
Peut lui seul me prêter un appui favorable ; 
Car je n'ignore pas à, qu^ls périls certains 
Une telle entreprise expose mes desiinSi 
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Je peux manquer le but où ma vengeance aspire. 
Alors , contraint & fuir , dans tout ce vaste empire 
Il n'est plus désormais un asile écarté 
Qui me cache au pouvoir d'Omasis irrîtr. 
Siméon est un chef de ces peuples sauvages 
Qui couvrent du. Jourdain les stériles rivages, 
Et qui , tout-à-la-fois et pasteurs et guerriers , 
Conduisent des troupeaux , et domtent des coursiers. 
L'appui de Simcon m'encourage , et m'assure 
Au fond de Chanaan une retraite sûre ; 
Et si de mes complots le fil est découvert , 
Je pars , et mes trésors me suivent au désert. 

PHABOB. 

Mais croyez- VOUS, Seigneur, qu'à vos désirs fidèle, 
Siméon embrassant votre auguste querelle... 

KHAMBÈS. 

Au sein de -ce palais trop long-tems arrêté , 

U déteste l'auteur de sa captivité. 

Déjà plus d'une fois j'ai su dans le silence 

De ses ressentimens nourrir la violence. 

Qu'un nouvel entretien décide son courroux. 

Je n'ai qu'à dire un mot , il tombe à mes genoux , 

J'ai surpris le secret de toute sa pensée : 

Il combat vainement une flamme insensée ; 

Il brille pour ma sœur. 

PHABOB. 

Pour Aimais ! 

HHAMBÈS. 

Je veux 
Far un adroit c'étour favoriser ses vœux. 
Et d ailleurs Siméon croit pouvoir sans audace 
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Élever son orgacil à l'orgueil de ma race. 

Il roogit de sa chaîne , et sa bouillante ardeur 

De je ne sais quel sang a rêvé la splendeur ; 

Il se prétend issu des premiers rois du monde. 

Je caresse l'erreur où son «spoir se fonde : 

Je brigue son secours ; et , pour mieux Tobtenir, 

J'éblouis ses regai*ds d'un brillant avenir. 

Mais ne crois pas, Pbanor, que ma lâche indulgence 

Lui tienne des sermens dictés par la vengeance. 

Qu'il frappe ; que son bras protège mes efibrts : 

Son salaire s'apprétè et l'attend chez les morts. 

Far mon ordre en ces lieux il va bientôt paraître. 

Puisse-t-il à ma voix s'armer contre le traître , 

Et montrant â mes yeux un triomphe si doux ; 

Du sceptre de Memphis!.... Mais il vient : laisse-nous. 

SCÈNE IV. 

SIMÉON, RHAMNÈS. 

SIMÉON. 

A VOS ordres, Seigneur, empressé de me rendre, 
J'accours : de Siméon que pouvez- vous attendre? 
Captif en ce palais, vos bontés quelquefois 
Du fardeau qui m'accable ont souliagé le poids. 
Puis-je enfin m'acquitter de ma reconnaissance ? 

BBAMNÈS. 

Si le ciel en mes mains eût laissé la puissance. 
Peut-être mes bienfaits au fond de votre cœur 
Auraient su ramener la paix et le bonheur. 
Mais l'éclat de mou nom n'est pour moi qu'un vaiu t'tre 
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Un aatre de rem[Mre est le maître et Tarbître. 
Il peut tout : le destin seconde ses projets ; 
Et Pharaon s'abaisse an rang de ses sujets. 
Cependant cette cour qu'un tel maître hufnilie 
A ma haine en secret s'attache et se rallie. 
On déplore du roi Taveuglement Êital , 
Et pour venger le trône on n'attend qu'un signal. 

siM^osr. 

Retenu dans Mempbis par un ordre fimeste , 
J'ai le droit de gémir : c'est le seul qui me reste. 

KHÂMNÈS. 

Sous un joug oppresseur quiconque est abattu 
S'arme du noble orgueil qui sied à la vertu. 
Que l'^ypte pour vous devienne une patrie. 
Je veux rendre le calme à votre ame flétrie. 

siHéotr. 
Qu'espérez-vous de moi? 

BHAMIIES. 

Tout , si vous secondez 
Les desseins que sur vous ma vengeance a fondés. 

Sinéoir, d'une voix sombre. 
Sur moi ! sur un esclave ! 

BHAMBÈS. 

Êtes- vous fait pour l'être?. 
Votre haine à mes yeux sans détour doit paraître. 
K'est-ce point Omasis qui cause vos chagrins ? 
N'avez-vous pas souffert ses superbes dédains? 
Depuis près de six mois que ses ordres sévères 
Vous exilent des champs habités par vos frères , 
Du sommet d'un pouvoir qu'il usurpa sur nous 
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-A-t-il daigné jamais descendre jasqttl vous ; 
Et , tèfidanc ft vos tnaux ane marin proteeirice , 
De votre Sort an moms coTriger Tinjastice ? 
Moi seul , plaignant ici vos cbagrins doalofirenx , 
Je voudrais vons promettre mi destin plus henreûï , 
Vous voir auprès du trône à la seconde piace. 
Mais il faut qn'Omasis, puni de son audace , 
Qu'Oausis 4|tti vous hait-.. 

siMios. 

Je sais qne son orgueil 
Répand sur mes destins l'amertume et le deilil. 
Faut-il yousfavoner? h sa première vue 
Je me seotis glacé d'une crainte imprévue , 
Malgré moi je pâlis. Ses regards , ses accens 
DW trouble inexprhnablc agitèrent mes sens. 
Son aspect à-la-fois m'afflige et m'importune. 
Le Êiste de sa cour blesse mon infortune. 
Je ne peux librement j plaindre mes revers. 
Je sens que f'ai besoin du calme des déserts. 
Pour moi depub longtems les déserts ont des charmes. 
Ils sont accotitumés à Tecneillir nos larmes ; 
Et mène en cet instant où vos nouveaux bien&its.;'.. 
Ah 1 quand poorrai-je fuir cet odieux palais ! 

bhambIés. 
Perdez un vain espoir. Le tyran qui nous brave 
Sait enchaliBr , mais non affirandiir nn esclave. 
Je vous dirai bien plus : le perfide à vos maux 
Brftle d'associer des esclaves nouveaux. 
Sans donttf il a proscrit votre famille entière. 
En ces climats lointains appelant votre père.... 

SiMLON. 

De quelle horrible image cfirayez-vous mes yeux ? 
Tragédies. S. |6 



'i8a OMASIS. 

Quoi! Jacob , au vieillard digne de ses aïeux. 

Qui jusqu'à ce moment n'eut que le ciel pour maître i 

Eloigné sans retour des bords qui l'ont vu naître , 

Viendrait humilier, au déclin de ses ans, 

La gloire de son nom et de ses cheveux blancs ! 

S'il était vrai !.» 

BBAMBÈS. 

Non , non , j'en conçois le présage ; 
Vous saurez échapper à ce dernier outrage , 
Punir un vil tyran qui vous tient enchaîné , 
Et lui rendre un aflVont à Jacob destiné. 
Memphis au désespoir nous demande vengeance ; 
Tous deux , pour la servir , marchons d'intelligence. 
Que mes vastes projets par vous soient accomplis. 
Alors formez des vœux.... Ils seront tous remplis. 

5IME05, à part. 
Tous! 

BHÂHBÈS. 

L'Egypte connaît et plaint votre disgrâce,- 
Elle sait quels aïeux ont fondé votre race ; 
Et qu'aux plaines d'Hébrou , où fleurissent leurs lois , 
Le pâtre indépendant marche l'égal des rois. 
Mais l'espoir qui m'anime a passé dans votre ame. 
Une ardeur généreuse à ma voix vous enflamme. 
De mes vaillans amis les vœux sont exaucés : 
Votre appui seul manquait à nos cœurs ofiènsés , 
Et je cours, dans l'excès du zèle qui m'inspire ; 
Détennincr l'instant qui doit sauver l'empire. 

( Il sort ) 
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SCÈNE V. 

SIMEOir, 

Que me propose-t-ii ? ai- je bien entenda? 

Le bonheur par tes soins me serait-il renda ? 

Et des jours plus sereins... Insensé I je m*ëgai«. 

Qui , moi , m'associer au projet d'un baibare ! 

Dcjà si criminel , encor le devenir ! 

Joseph était mon frère... ô fatal souvenirl 

N'est-ce pas moi , grand Dieu ! qui , sourd â S» tendresse , 

'Aux enfans d'Ismaël ai vendu sa jeunesse ! 

Perdu pour sa famille , errant sous d'antres cieux , 

Si le trépas encor n'a point fermé ses yeux , 

Sous le poids de ses fers , innocente victime ^ 

Il appelle en pleurant la foudre sur mon crime. 

Le ciel en fut témom , et son courroux vengeur 

lÂn remords dévorant abandonna mon cœur. 

D^Hiis ce jour aflOreux , accablé de misère , 

Contraint â redouter les caresses d'un père , 

D'un vieillard dont ma haine a détruit le repos , 

Confiant au désert mon trouble et mes sanglots , 

J'ai supplié la mort... la mort inexorable 

N'a point voulu se rendre aux désirs du coupable.. 

L'Egypte et l'Arabie ont connu mes douleurs ; 

Et dans tous les climats je traîne mes malheurs. 

Hélas I c'était trop peu des tourmcns que j'endure.. 

Il fallait que l'amour irritât ma blessure !... 

(Avec rt'flcxioD.) 
Si par moi de Rhamnès les vœux étaient remplis , 
le verrais , m'a-t-il dit , tous les miens accomplis !... 
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Alors , jusqu'à sa sœur portant mon espérance , 
Aimais.... Ah ! plutôt évitons sa prosaoce , 
Et , ramenant la paix dans ce cœur abattu , 
Conservons , s'il se peut , un reste de vertu. 



FIfl DU PBEXIEB ACTE. 






ACTE SECONa 



SCÈNE I. 

ALMAIS, ZAM£. 

JCiNFiB le jour s'avancfi ou de votre hyménée 
Doit briller dans ces mors la pompe fortunée j 
OÙ de vÎDgt^natioDS les chants religieux 
Au bonheur d' Aimais inviteront les Dieux. 
Il est tems de chasser votre mélancolie : 
Considérez Tamant à qui le sort vous lie. 

ALBIAIS. 

Tu sais de quel espoir mon cœur est animé » 

EV combien Omasis mérite d'être aimé ! 

Mais depuis quelques jours cherchant la solitude j 

J'ignore quel devoir ou quelle inquiétude 

L^éloignent du palais ; et , s'il revient à moi , 

Lors même que ses yeux m'assurent de sa foi , 

Un trouble involontaire élevé dans son ame 

En ma présence encor le distrait de sa flamme. 

L'aspect de Siméon, ce &roache étranger, 

Tout ensemble l'émeut et paraît l'aOUgçr. 

Il parle d'un vieillard, d'un destin moins contrairO) 

Et semble me cacher cpielqu'impoitant mystvrew 

i6. 
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Cu n'est pas quW soupçon inquiet et jaloux 

losulte le mortel qui sera mou époux. 

AJmaîs à ce point ne peut s'être abaissée ; 

Mais on triste présage occupe ma pensée , 

Et Hienreux avenir , qui fait tout mon orgueil , 

Se couvre à mes regards d'un long voile de deuil. 

Un noir pressentiment malgré moi me dévore. 

XAMÉ. 

Loin de vous ces terreurs ! Eb ! (pie peut craindre encore y 
Quand Pharaon lui-même a prévenu son clioix , 
L'amante d'Omasis , et la fille des rois ! 

ALMAIS. 

Plaise aux Dieux que le sang dont j'ai reçu la vie 
Ve soit pas un sujet de discorde et d'envie ! » 

L'éclat de ma naissance intimide mon cœur. 
Plus obscure » j'aurais plus de droits au bonbeur. 
Que ne m'est-il permis de dépouiller moi-même 
La pompe de ce rang voisin du diadème ! 

ZAMÉ. 

Eh quoi! d'un sort si beau méprisant les bienfaits !..i. 

AL MAI s.^ 
Je ne vois qu'Omasis. 

2AH1E. 
Vos vœux sont satisÊtits. 
Pu roi qui vous chérit la bonté tutélairc.... 

AlmAis. 
Mon hymen de Rhamnès enflamme la colère. 
En vain , pour admirer le sauveur de Memphls , 
L'Egypte et l'univers ont les yeux d'Almaïs ; 
En vain dans ce palais sa main compatissante 
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Belève riufortune h ses pieds gémissante ; 
Ed vain tout le bénit : mon hkte , sans retour , 
Lui seul ferme l'oreille à ces tran^orts d'amour. 
Lui seul prodigue encor la menace et Tinjure. 
Il va tout employer pour me rendre parjure. 
19'importe I je serai fidèle & mes liens. 
La nature a ses droits , mais Tamour a les siens. 
Le voici : juste Dieu ! touchez son ame alticre. 

SCÈNE II. 

BHAMNÈS, ALMAIS, ZÀMF. 

BBAsmès. 

PaiscEsSE , dois-je encor me nommer votre frère ? 
Et la raison, sur vous reprenant son pouvoir , 
De souscrire à mes lois vous fait-elle un devoir? 
Mes aïeux irrités dans la tombe frémissent. 
A leurs resscntinciens mes prières s^misseut. 
Du sort qui me poursuit combattez la rigueur : 
Armez-vous de Torgueil qui convient à ma soeur ; 
Et rejetant la main d'un traître qui m'ofibnse.». 

ALUAIS. 

Seigneur , c'est trop garder un coupable silence. 
Le respect , ou peut-être une juste pudeur , 
Des feux dont je bnilais vous ont caché l'ardeur. 
Lorsque le roi, daignant régler ma destinée', 
Ordonna sous vos yeux que ma main fftt donnée , 
Vous pûtes, tout entier au besoin de haïr, 
Croire que votre sœur ne fesait qu'obéir. 
Il n'est plus tcms de feindre. Omasis sut me plaire. 
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Ma foi de ses vertus est le digne salaire. 

BHAMSès. 

Sans é^rd pour les nœuds qui m'unissent à vous / 
Vôtre amour insensé choisit un tel époux! 
"Ne vous souvient-il plus quels furent nos ancêtres ? 
Que rÉgypte loug-tems les reconnut pour maîtres? 
Que notre race enfin , que vous déshonorez , • 
Bemonte aux immoitcls sur le Nil adorés ? 
'Abjurez une erreur à vous-roéme funeste. 
Sans doute l'étranger que cette cour déteste 
' A de son vain éclat ébloui vos regards ; 
Vil esclave introduit au sein de ces remparts , 
Un caprice du prince éleva sa bassesse 
Au faîte d'un pouvoir dont la splendeur me blesse j 
Un caprice nouveau peut l'en précipiter. 
Mais ce superbe rang où je l'ai vu monter 
N'était-il pas le mien ? Et votre ame préfère 
La gloire de ce traîti-e à la gloire d'im frère ! 
Et vous m'osez encore avouer votre amour! 



ALMAIS, vivement. 



Que m'importe le sang dont il reçut le jour ! 
Je ne vois que sa gloire et l'éclat dont il brille ; 
Les vertus d'Omasis lui servent de famille. 
Ces pompinx moniunens h sa voix élevés, 
Les jours des natons par ses soins conservés, 
Le respect de Memphis qui partout l'environne , 
Voilà ses vrais aïeux, ses droits et sa couronne. 
En m'uuissant U lui par le plus saint des nœuds , 
Et du peuple et du roi j'acquitte tous les vœux. 
Je pouirais dire plus, Seigneur, il vous honore; 
Votre douleur l'&flBiJgej et le ciel qu'il implore^ 



ACTE II, SCÈNE III. 189 

Dans son plus doux espoir ne le sert qu'à moitié, 
Si votre cœur s'obstine en son inimitié. 

BHAMVÈS. 

S'il aspire ea effii^ k diàsaniier msk. Ikaine , 
Qu'il cesse de no.onv ooft M||érajM» vaine. 
Pour vous, que l'insolent veut ranger sous sa loi, 
Qu'avez-vous résolu? 

ALHAIS. 

De lui donner ma ibi ; 
De former des- lieiis que I%araon désire. 

BHAMSès, avec un sourire amer. 
Il suffit : rendez-vous ans vcenx de cet empire. 
Pour la dernière fi>i| , mon orgueil offensé 
•A la sceur dç RbimiièS:9r-est en vain adressé. 
Je ne vous parle plua d'vim bymea que j'abborre : 
Mais aux pied» de l'aolBl tous me venrez encore. 

SCÈNE III. 

ALMAIS, ZAMÉ. 

ALMAIS. 

Quel est donc le dessein qu'il semble méditer? 

ZAMÉ. 

D? ses emportemens. on doit tout redouter. 

ALMAIS. 

Je tremble q|i,'OmasI& ne se lais«e surprendre. 

zA^é. 
Les yeux'de Ebaraorn veillent pour le défcndte. 



.](>o omasis. 

ALUAIS. 

Mon cœar sur cet espoir peut-il se reposer ?. 
Je suis IcMU d'Omasis, et Ton peut tout oser. 
C'est à moi d'éclairer les pièges qu'on lui dresse; 
Etslcs yeux de l'amour.^. Mais le voici. 

« 

SCÈNE IV. 

OMASIS, ALMAIS, ZAMÉ.) 

OMASI». 

PniNŒSSEf 

Le ciel ^vorisant mes désirs les plus doux , 

Par des nœuds immortels va donc m'unir â vous! 

L'Egypte avec transport attend Theure sacrée 

Où dans le temple saint la fête préparée.... 

Mais quel trouble inquiet aperçois-je en vos yeux ?i 

AIMAIS. 

Hélas ! n'avez-Yous rien â demander aux dieux ?. 

OMASlS. 

Quels nouveaux biens encor flatteraient mou envie ?, 
Ce jour doit assurer le bonheur de ma vie. 

ALMAIS. 

Lorsque tant de vertus et tant d'augustes lois 
Aux vœux de l'univers vous assurent des droits ,' 
Que les peuples lointains , conduits sur ce rivage , 
En vous des immortels viennent cbercher l'image , 
Comment quelques ingrats dans l'ombre révoltés?,.. 
I^t voilà donc le prix qu'on garde à vos bontés ! 
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OBIASI8. 

Rhanmès condamne seul un espoir légitime j 
Je le sais trop. 

ALBIAIS^ 

Son cœur n'est pas fait pour le crime : 
Un fol orgueil Tégare et traverse nos feux. 

OMASIS. 

Je connais trop le bat où prétendent ses voeux. 
Que ne m'est-il permis , hélas! de lui transmettre 
Un pouvoir qu'en mes mains le roi daigne remettre. 
A ses désirs bientôt il me verrait céder. 
Plus content d'obéir qu'heureux de commander. 
Nos soins et notre amour éteindront dans son ame 
Cet injuste courroux qui l'aigrit et .l'enflamme. 

ALMAIS. 

7é l'avoûrai ; mon cœur peut-être en un moment 
De la crainte à Tespoir passe trop aisément 
De mon incertitude en secret je m'accuse. 
Je vous vois , yoos entends , l'amour est mon excuse. 
Un mot de votre bouche adoucit tous mes maux. 
Mais lorsque je vous dois tant de bienfaits nouveaux, 
Ne pourrais-je k mon tour être dépositaire 
De ce fatal secret que vous voulez me taire? 
Quels sont ces étrmgers qui causent votre ennui ? 
Et ce sage vieillard.... 

OMASIS. 

U arrive aujourdlioi : 
Dans une h sure peut-être : et , s'il est vrai, princesse , 
Qu'à l'heureux Omasis votre ame s'intéresse , 
Bénissez avec moi ce grand événement. 



iQi OMASIS. 

ALMAIS. 

Quel rapport incoonii ,'qiiel Mcret'semîmeot?... 

OMASIS. 

y.it-'i\ dans l'univers nn peuple si sauvage 
Qui n'admire Jacob et ne loi rende ImmiBage ?. 
Iloreb et Cbanaan rappellent Israël, 
l^ongtems de ses aïeux ; saÎBts -aUiés du ciel , 
I/Orient reconnut la sagesse profonde. 
La gloire de leur nom touche au bercean da monde , 
Et Jacob , digne chef de leur postérité , 
Des mains du Dieu vivant tient son aetorîté. 
Bientôt il va combler ma plus chère espéranceL. 
^otrc heureuse union n'attend (jue sa présence, 
(l'est à lui de bénir ce moment solennel, 
l!t d'arrêter sur nous les yeux de l'Éternel. 

ALMÂIS. 

A ce charme flatteur mon ame s'abandonne. 
Je vous quitte à regret ; mais mon devoir Tordoiuie. 
Des desseins de Rhanmès je cours vous afl&an<jiir. 
Il me reste des pleurs qui sauront le fléchir. 

SCÈNE V. 

OMASIS. 

O toi , Dieu d'Abraham , Dieu , que mon père adore; 
Permets â ton Joseph de se contraindre encore ! ^ 
Dans' la pourpre éclatante où tu m'as fait asseoir , 
Tu sais quels vœnx je forme , et quel est mon efpoir ; 
(Combien avec ennni je vois ma destinée 
En ces cKmr.ts lointains an pouvoir condamnée , 
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£t qae le seal désir oà s'-attadie taon coenr 
Est de vmr Joa famille admise à «md bqbb«at ! 
Par mon ordre en ces lieux fienjamio >wi <«e vendce. 
Sachons ,4ana «e trahir , loi ^ader «t VeatcadDe. 
O mon dher Benjamin ! sous le toit -pataiiid 
Je ne reçus ,)aiaai6 ton JMÎser fiatemal. 
An tems de mes malheurs ta naissante paupière 
A peine du soleil essayait la lumière. 
C'est lui-même.... O tendresse , ô pénibles combats! 
Et le voir , et ne point le serrer dans mes bras ! 

SCÈNE .VL 

OMASIS, JBEIÎJAMIN. 

OMASIS. 

Afpbochez ) Benjamin. 

«BVAAfli»^ tiai»d«ii»iiHt, 

ligueur ! 
trttSfSfs. 

Le ciel prospère 
^ YOS cmbrassemens va rendre votre ipère. 
On m'a dit envers lui votre ^pieux amour. 
Tous le vetre^. 

B£Rl4iM19. 
Bientôt! 

oufASiS. 

'Avant la.finb^ Joar. 
hc dieu que voi^ «ervez {urend soin de le coadniBe: 
De cet évéBMnentjlai voulu ;¥imis ÎDStmirc. 

TragédiM. 8. <Xji 
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BEtUAUIR. 

Que de grâces , Seigdeur , nous allons vou« devoir ! 

Je ne guis pas le seul que ranime Tcspoir. 

Oui , l'aspect de Jacob , comme un astre i>roptce , 

D'un frère malheureux finira le supplice. 

fju'il me tarde en ses bras d'^amener Siméoo : 

OMÂSIS. 

Aiivii le vaste empire où. règne Pharaon , 

T. éclat de cette cour, rien ne peut le distraire , 

^ i suspendre un moment sa langueur solitaire ? 

BEHJÂMIIf. 

Son coeui cherche un repos qa'ïl n'a point obtenu. 

OMÂSIS. 

Au seiu de ce palais malgré lui retenu , 

T^es souvenirs touchans des bords qui Tout vu naître 

Sous un ciel étranger le poursuivent peut-être? 

( A pari. ) 
Sans doute il est'crael de s'en voir exilée 

(Haut.) 
Mais de quels maux encor seraiA-il accablé ? 

BEHJAMIN. 
le ne les connais pas. 

OMASIS. 

Depuis quand son visage 
Est-il enveloppé de ce sombre nuage ? 

BENJAMIR. 

Je l'ignore. Mes yeux commençaient à s'ouvrir 
Que déjà Siméon était las de souffrir. 
Seulement on m'a dit que sa douleur amère 
^aquit le même jour qui notas priva d'un frète. 
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OXASIS. 

D an frère ! et qael malheur a teiminé son soit? 

t 

BEIIJAMIR. 

Les lions aHàmcs lai doonèrent la mort. 

OMASIS. 

Quel fut son nom ? 

BEViAMIN. 

Joseph. 

G X A 8 1 s , vivement. 

Dans un âge si tendre 
9ul appui , nul secours ne put-il le détendre ? 
Parlez , cclaircissez mes doutes curieux. 

BEIIJAMI5. 

Les voiles de la nuit enveloppaient les cieux , 

Et nos troupeaux au loin errant depuis Taurore , 

Au bercail protecteur ne rentraient pas encore. 

Jacob intimidé tremblait pour ses en&ns. 

Mais Joseph , le soutien qu'espéraient ses vieux ans, 

Joseph , que près de lui retenait son jeune âge : 

O mon père , dit-il, au prochain pâturage 

Je vais porter mes pas et presser le retonr 

Des enfans de Lia , si c-lieri ù ton amour ! 

Va , je leur parlerai, pour tin r mes alarmes , 

De mon inquiétude et surtout de tes larmes. 

11 dit f et dans la plame il s'élance soudain. 

Déjà brillaient la^ourpre et Tazur du matin , ^ 

Il ne revenait pas ; mais à l'heure brûlante 

OÙ s'ouvre du midi la route étincelante , 

Pâles, dciigurés, et couverts de sueur, ' 

De leurs troupeaux suivis ,. mes frères.... 6 doiili nr! 

Siméon à leur tête, et d'une main tremblante 
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Ofire aux yeux de Jacob une robe sanglante ; 

La robe de losepfr, qui , dans l'^irabre égaré , 

Par des monsn«s aiiels vient d'être dévoré. 

J'étais bien jeune aloi»^ et ne pouvais oMopitBsâff» 

D'où naissaient tous ies pleurs que je voyais répandre. 

Biais quand l'âge eut enfin éclairé ma raison , 

Je partageai le deuil de touJte me laaison. 

OMASis, à part. 
Cruels ! c'était donc peu d'outrager la nature. 

Vous avez au forfait ajouté rimposture. 

( Haut.) 
Le tems a de J'acob adouci les regrets?. 

BCSJÂMIir. 

Le tems sem}>le sqonter â ses tonmaens secrets : 

Le calme et le boahoor ont fi» de sa deneore ; 

C'est avec omh qu'il souffle , avec moi seul «pt'il pfeoMi 

De son ûls bteB-ekn» le foBesie trcpaa, 

Et mes soins assidss ■• le eoMelent pes . 

Que dis^t! mes re^ascb, ne» toaits tC neu langage y 

Ma voix y tout de. Joseph, lu» lemee \ 'ima^. 

Par nos tremblante» mains sas tosbeau fiM. creusé^ 

Triste et vain nwMnwni d» nosi plewa atrosé-! 

A l'ombre des palmiers , dans le vallon tranquille , 

Si fécond autreibi» » maistesaot si stérile t 

Il s'élève , et Jaeeb» de condcetout convest , 

Bedemande son fi4a à ce tombeau; désert: 

QiaAsis. 
Eh bien ! je calmeoai ladottlear qui le presse. 
Cette cour est l'asik* ouvert & sa vieillesse ; 
Vos frères et Jacob piès. de moi téonis... 

BEajAUiH, avecuneShn naïf. 
Eh quoi ! de d fc ww iaa 8eroara»-ne«s donc bsnaisPr 



ACTP lï, SCkfiE ▼!. »^ 

Jacob et ses enfans perdront-ils la Inmière 
Sans revoir de Bétbel Ja grotte fiotpitalière, 
La plaine de Sélr , et les cliamps fonooés 
Qu'aux neveux d'Isaac le Seigneur a donnés? 

OMASIS 

Mon pouvoir en ces lieux vous fonde une patri<>. 

BEajAHTfl. 

Celle où Dieu nous lit naître est la seule eliérie. 

OHASIS. 

Mes bienfaits pour lacob scraieotr-tls sans appas != 

■ EHIAMIII. 

La tombe de Josepb est-elle en ces climaH ! 

o VA s I s- , se contenant. 
Cher eoÊuit !... qnlsraël conserve l'espérance. 

BEnJAMIS. 

Si du moins Siravon de sa longue souflrance 

Respirait h l'abri de vos soins généreux î 

Mon père , j'en sais sûr , serait moins malfieureux î 

Mais pourquoi Slméon & ma vive tendresse 

Cache-t-il le secret du chagrin qui l'oppresse ? 

Abr\ de quelques ennuis que son cœur soit troublé , 

S'il pouvait vous entendre il serait consolé, . ' 

OMASIS, ('',mu au dernier point. 
J'aime â voir la pitiû qu'un frère vous inspire. 
Peut-être il n'est pas loin d'un repos qu'il désire. 
Montrez-lui de Jacob les soins consolateurs ; 
Prodiguez â ses maux le charme de vos pleurs... 
Allez , espérez tout de sa reconnaissance , 
Et du Dieu d'brnël , et de votre innocence. 
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SCÈNE VII. 

OMASIS. 

An ! respirons enfin du trouble où je me vois, 

Get entretien naïf, cette touchante voix, 

Ces {Heux souvenirs présent li ma pensée , 

ToQt retombe hla-fcis sur mon ame oppressée. 

Il est donc vrai ! Jacob , flétri par la douleur , 

Dq fils qu'il a perdu pleure encor le malheur ! 

Soilks le poids des regrets sa vieillesse succombe. 

U appelle Joseph , il pleure sur sa tombe... 

Sur sa tombe!... el je vis ; et bieiilôt en ces lieux 

Ce pèie infoiluné , conduit devant mes yeux. 

Va retrouver son fils que le ciel lui renvoie ! 

Mais, grand Dieu ! clans mes bras s'il expirait de joie! 

Je^scDS mon crcur fnmir I... ah ! ménageons le sien. 

Préparons pnr déférés , dans plus d'un entretien , 

Sou âgé et sa faibles>e à l'aveu plein de charmes 

Qui doit tarir bientôt la source de ses larmes 

Cest en vain que le ciel me comble de bienfaits , 

Tons mes vaux les plu^ chers ne sont pas satisfaits. 

^Après qninze ans de ticnil , rpiès tant de misère , 

li maoqae à mon bonheur un r g ird de mon père. 



FIN DV DUTJXièME ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ALMAIS, ZAMÉ. 

ALMAlS. 

vJBkiE Zamé , les dienz sensibles à ma plainte , 
Bannissent de mou coeur le soupçon et la crainte. 
J'ai fléchi de Bbamuès Tiniplacabie connoux , 
Il consent qu'Omasis cevieune mon époux. 

XÂMÉ. 

Mais n'en croyezrvoos pas une apparence vaine ? 

ALMAlS. 

Pour cesser de bair fant-il doue tant de peine ! 
Oui , Bhainnès est sincère ; il est né généreux. 
£h ! pouvait-il long-trms se montrer i igoureux ? 
Insensible & mes pleurs , pouvait- il méconnaître 
Les vertus d'Omasis et Tordre de son maître ? 

ZAMÉ. 

Princesse , pardonnez un doute injurieux : 
Puissent sur vos destins veiller ks jmtcs dieux! 
El bientôt de Thymen la fktteube assurance... 
Mais on vient 

ALMAIS. 

Siméon \ 



70O OIIASIS. 

«AME. 

Évitez sa présence ; 

Lai»sou»-Ie d ses chagrins. 

ALaiAlS. 

Et pourquoi l'éviter ?. 
li 'aspect d'un molkeureux est-il k redouter! 
Tu sais (ja'à ses destins Omasis s'intéresse ; 
Kt la pitié jamais ne fut une faiblesse. . 

SCÈNE IL 

SIMÉOm, ALMAIS, ZAMÉ. 

s I M é O N , sans la yoir. 

Oui , je saurai me vaincre : espérons qu'à la fin 
l'A la haine et l'amour se t-) iront dans mon sein. 

ALMAIS. 

i'aui-il qu'à vos tonrmens abandonné sans cesse , 
Kieu ne puisse de vous écarter la tristesse l 
Ne vem-t-on jamais de vos tiaits obscurcis 
S'éloigner la pAleur et les mornes soucis? 

SlMEOIir, 
ALKAIS. 

Oc vos cliagiius la cause est i^orée. 
Onia.sts , qui voudrait ù votre ame égarée 
!\endre ce calme heureux qu'elte semble appeler , 
Var de nouveaux bienfaits saura vous consoler. 

SIHEON. 

()iiiasi.s'. Ah! plutôt dans ma douleur extrême 



^, 


ACTE 111, SCKNE il. loi 


^ 


Boi me ûauer que so«s daigHe» voni-mSnw * 


wlia 


^kMcrel !,... mais ntm , Tb^ loiic d'im mortel 


Di^lel 




CoDduil 


.^Hc9 cllinals pnr les ordres d'nti pète 


Qofin- 


^H la Idim au boui du sa carriiTC , 


I^la J 


l^liliide oit se plaîseul mes maux. 


J'ai vl 






k 10II9 lieux, je lie snia [[url sragc 


Batïtl 


^Lit mes jours de rivage en rivage. 


Oh ! s'il 


I^^Dermis de me rendre à l'espoir , 


Q«,]le ., 


i^^KUniaîs cil aurdit le pouvoir ! 


Qu=ll 


■^Rardouiwz na trouble qui m'égare; 


Dnb 


B^nDS reloue, mon destin me sépaal 


Etre 


H pas ici qu'il reDaiuait pour moi! 




■ AtHkl». 


An 




J'OB 


levoir uo terme i. vos kongws dispàces. 


Iji 




II 


lild let pleurs igui iui soot adressés.... 




bî lŒux, Omasii, n'a l-il poiac eiaocés? 


Q- 


enr i son aspect , i s.i voîi sccoutsble , 


Me 


ke un moroeni le fardeau qui Taecablc ! 


Owi 


MoM sort vous reposer sut lui. 


Pu! 


1 est généreai, qu'il m'aecoide aajoutdlwi 


Lj 


J, l'uoi^e bian que je chérisse encor. ; 


^^JF 


rti ! c'mi vous ipi'ea m. Éiveuc j'iu-lrioB- ; 


^^PlU 


t. d'Oaasi» ce bienfait préci«u«. 


^P^ei. 




^ voia « 


lul mon d&ic, voila ma snda joie. 


k 


m 



SOS OltASlS. 

3e retourne ao déseti dont je fus exilé , 

Kt que la paix renaisse en mon coeiir désolé! 

ALMAIS. 

Ainsi vous refusez , â vous-même contraire , 
L'appui que doit vous tendre une main tutélaîre. 
Dans ce brillant palais ne pouvez^vous bamiir 
Des rives du Jourdain l'importun souvenir? 
Hu plus hciiu de mes jours h pompe est ordonnée , 
Déjà fume uux autels l'encens de Ihyméncc; 
<."cst demain que j'engage et mes vœux et ma foi 
A l'auguste mortel qui me tient son3 sa loi. 
Au milieu des transporta de la publique ivresse , ^ 
Ne calmerez-vons point la douleur qui vous presse ? 
Votre Emilie entière , admise auprès de nous , 
Doit rehausser l'éclat d'un moment aussi doux. 

SIMÉOH. 

Qui ? nou5 , oriîcr sa fôte î 6 fureur î â quel titre 
Des enfâns de Jacob s'est-il rendu l'arbitre ? 
Nous , flatter son orgueil ! nous, soufïrir.... 

ALMAIS. 

A notez : 
Fit -ce bien Omasis^ qui vous insultez? 
<)e n'est pas d'aujourdimi que cette humeur farouche, 
Qu'irrite la pitié , qu'aucun bienfait ue touche , 
Importune mes yeux, et blesse la (ie'rtc 
D'un rmig que près de vons déposait ma bonté. 
I«orsque près d'un captif je daignais en descendre , 
A HKH respects cncor j'avais droit de m'atlendre. 
Quoi qu'ordonne Omasis, gardez-vous d'oublier 
Qu'obéir A ses lois n'est point s'humilier. 

( Elle sort.) 



ACTE III, SCKNE IV, a«:5 

SCÈNE III. 

SIMëON. 

Tous mes SOIS ont frémi d'une terreur soudaine.... 
Il oe me lestait plus qu'à mériter sa baioe. 
O fatale beauté , voilà donc tes adieux ! 
l-.t tu crois que , témoin d'un hymen odieux.... 
€Iicl! qui dans ta fureur me donnas l'existence, 
4^ni par tant de revers éprouves ma constance , 
Duut le bras sur mes jours aime à s'appesantir , 
Toi, que n'ont pu toucher quinze ans de repentir, 
Fniin, piotégc-moi, lorsque tout m'abandonne! 
I /abîme est sous mes pas , le crime m'environne ; 
Je voulais fuir.... c'e«t toi qui ne l'as point porrob. 
£h bien ! à ta colère aveuglément soumis, 
Je n'éooutecai plus que l'excès de ma rage« 
Ft mes nouveaux forfaits seront ton seul ouvrage ! 
thx tyrau qui m'enchaîne ordonnes-tu la mqrt? 
J'obéi)».... mais au moins sauve-moi du remord. 

SCÈNE IV. 

RHAMNÈS, SIMÉOIf. 

KJlAlllliS. 

VoïJDP cctar enflammé d'un espoir magnanime 
l^irtase-t-il etitiu le courroux qui m'ailfme?. 

smÊoiu . 
$\uz tnc dcaiaûJc7.-rou$^ çt quel est votre espoir? 



2o4 OMASI-S. 

nHAKSÈS. 

^'e le savez- vous pts? 

8IMÊ05. 

• Je crains de le savoir. 

kxàmuès. 

•Avec moi dcsonmûs cessez de vous eontraiodre. 
Songez que d'Omasis noms «vous tout li craiDdve 4 
Que le moiodK -retard, foneste à nos projets , 
Peut arrêter sur noos ses soupçons inquiets. 
Mais c'est peu de punir eekii-qui nonS'offinise.; 
Le faible Pharaon, déclm de^sa poissaiice. 
Vain fantâme de roi sur le trône endooni , 
Doit au fond du cercoeil suivre nette ennemi. 
Qu'ils périssent tous deux ! au gré de notre attenli 
S'arme des ceujurcs kiibole knpaiieuce. 

»niéo«. 
Mes vœux seroflt |Kmr vous , n'exigez rim de plus. 

nBAirirÈs. 
I)e quel trouble vos sens paraissénc-lls émns?. 

siMÉon. 
Mille combats divers se disputent mon arae ! 
Vue égale fîireur etWirrite «t-m'enllainme. 
Je veux la vaincre. 

■ BAHR-àa. 

Non, il n'est plus tems. 

srvÉo'iu 

leh quoi ! 
Mou sort \ ous peninet'il de disposer de moi?. 

Quelle iudi|^ leiMur^iee^e è .votre andâte ?. 



-ACTE in, SCtiîE IT. îwS 

Faot-ii ffieor, Êot-il l^'à vasytttx fe retrace 
l^a home M ies mépns qui votis iMt deMkiés? 
Que par an «rAn ioflttte en 4MI c ti uaM te -ma fa és , 
Je Toas montre Jacob et vos màlheuMm frétées 
Venant de votre exil pailhgl*r iéS misères? 
Et lorsque «ms amis - vw» MB i ui leurs soutiens . 
Qu'ils brftlent de venger ▼•S'afiroots et les miens , 
Qu'ils vous lajsaeot fboiiovur ét^-mawiehêtà kiarlite^ 
Je ne sais quel «l&oi vous gjaoe et vwis.ainrite I 

siitB<m. 

J'abhorre d'Omasis les oMpiMM desseins ; 
Mais ne me comptez point parmi ses assassins. 

Il suffit : ie Ybb trop qu'un boiiteux esclavage 

Du fils des Rots-p&âteturs a brisé le courage ; 

Je ne vous pMBe |^s : teîsde'z/ laissez ma sœur 

Aux autels de nos dieux jurer $on dâèonnear , ' 

Et demain , se joignant an tiraîtie ^l Éie bravai , 

Associer mohnmËà^ékii dVtfn esclave. 

Ignorez-vous encor que «^t'anëacieux, 

Qui jusque sur ma sœur osa lever les feitKi ' 

Qui frappe vos regards de sa magnificence , 

Au sang le j^us obscur a puisé la naissance ? 

Mais, en dépit des vœux pour sa chute formés, 

Demain entre ses lra&, celle que vous aimez^.t 

Qt»e jVimel 

r^'tte ardeur «]M ^rvm cherchez & tam , 
Hepub 4ei^i#fns pour moi n'«teit|iil«s'*fimtglàn. 
Je vont vti: rfia<:^«|ié'Coat8lai]|ivc«t«ka0mH^ . 

Tritfédte». 8. l8 



\ 



2o6 OMASIS. 

Voof pennit d'entrevoir de plus beureax destins; 
Ft quand je vous pressais de servir ma vengeance, 
Avec tous vos désirs les miens d'intelligence 
Héâervaicut Aimais... 

SIMÉOS. 

Ne m'abusez- VOUS pas?; 

BHAMBIÈS. 

J'en atteste les Dieux , soutiens de ces états. 
Voyez à quel destin la gloire vous appelle ; 
Si le péril est grand , la récompense est belle. 

SIMI^OV. 

Aimais ! 

BOASSIÈS. 

Tout um peuple aflranchi par vos coups , 
De bénv votre nom va se montrer jaloux. 
Votre bonheur, le mien, le salut de l'empire, 
Tool repose en vos mains. 

SIM ion , liors de luL 

Aimais 1 ô délire \ 

BHÀllIlèS. 

Frappez , elle est h vous. 

SIMÉOll. 

Disposez de mon bras. 

BBAMIiès. 

Oui , qu'Omasis.... 

SIMÉOll. 

Réglez l'heure de son trépas; 
Que jusque dans son cœur ma haine vengeresse.... 

BBAMRÈS. 

C'est l'époux d' Aimais que sur mon sein je presse! 
Iliiis qu'un deiDÎçr sermsDt vous réunisse à moi. 



ACTE m, SCENE V. iof 

i 

SIUÉOEI. 

Le prix qui m'est offert vous répond de ma foi. 

bhamhès. 
Vous comblez tous mes voeux. L'accord de notre baine, 
Va rendre du tyran la chute plus certaine. 
A DOS coups désormais rien ne peut le rav'r, i 

Et déjà mille bras^oot prêts à nous servir. 

( On entend du bruit ) 

On vient séparons-nous. 

(Il sort. ) 

SCÈNE V. 

OMASIS, SIMEON. 

siMÉOBT, à part. 

Ciel ! Omasis lui-même I 

OMASIS. 

Demeurez, Siméon; par un ordre suprême, 
Depuis qu'en ce palais vos pas sont retenus , 
De vos cbagrins profonds et toujours inconnus 
J'ai cm ne pas devoir pénétrer le mystère : 
Mais sur les bords du Nil arrive votre père ; 
L'allégresse l'attend au sein de nos remparts ; 
Et je ne prétends pas que ses premiers regards 
S'arrêtent sur un iils à la douleur en proie , 
Et que votre tristesse empoisonne sa -joie. 

SIMÉOII. 

Mes maux par son aspect ne seront point cabnés \ 
Et ses yeux à mes pleurs se sont accoutumcf . 



-V-. — . 



%•%. OMASIS. 

11 est tems d*'apM9er cette longno ami ft a nc c . - 
Siméon , vous pouvez resjûtn k respérauce. 

le n'en ai pas besoin, et des consolateiirs , 
lioin de les adoucir , irritsDt mes douleurs. 

OMASIS. 

Se peut-il qu'à ce point ma pitié vous ai&igQ ?. 
Pariec-moi sans détour , votre iniér'!'t Texigc. 
Redoutez- vous Jacob ? ma bonté prèi de lui 
Peut en votre faveur s'employer au^urd'bui. 
Bientôt à vos désirs sa tendresse rendue..,. 

SlBléOR^ vivement; 
Qui vous n dit, Seigneur, que je lavais perdue? 

OMASIS. 

3e ne le pense pas : mais parmi ses enûins 
TJn ptère: a-t-il tonjoiirs de ses soins complaisans, 
De son sincère amour l'ait u» égal partage ? 
}*eut-étre que Jacob, au. déclin de, son âgfB, 
Aura, sans le vouloir, causant votre malheur i^ 
Par quelque préféreuce aflSU^ voire cceur. 

SiMÉOSi. 

Sous SCS augustes lois ses fils vivent ensemble ; 
L>au$ son sein vertueux sa bonté nous rassemble 

OMASlS. 

fin n vu bien souvent des frères divisés 
Par un orgueil jaloux Tun à Tautre opposés; 
Bien souvent lem-s <iébats , excités par l'envie , 
De Tautcur de leurs jours affligèrent la vie. 
IV eux de sa maison le calme fut absent. 



r 



ACTE ni, SCENE V. ju^, 

Bé tout iuste reprocfae ^s-vou3 bien exempt?' 

S'inioS. 
Moi! ., 

OMASIS. 

■ 

Ce trouble $oadiMB qae voqs laissez fu^ijç^ 
Plus qae vous ne pensez vqus a tra^l p^uK-^tce. 
Pourquoi qettc çQntraiute? acbeve& de m'ouYtic 
lin cceiîr qp\ soigne çocore et que je veu^c guérif . 
C'est à moi de fermer ses blessures craelles, 
jDe rameoçr vers vous les bontés paternelles.. 

SMihov, 
Qu*oscz-vAiis 4ire»liék9! 

on^sii^ 

Quoi! vous me repousstal. 
Votre cceur se refuse à ijsai ^pins empressés ! 

SIMÉOII, àpawt. 
Ociel! 

OKAU8.. 

Mais pk» que vous Benjamin fut- sincère. 

SIliÉ0 5« 

BéDJaraio ! 

OVASIS. 

Il m'a dit que le trépas d'un frère 
Nourrissait dans vot^ ame un crq^l souvenic'r 
On le nommait JosepB. Vos yeux l'ont vu> périr... 

. ^IMÉO!!, hors de lui. 
Sans doule! 

OlÉASIS. 

Et de regrets vou*e ame déchiiée 
Déplore à chaque instant sa mort prAnatuiée; 
Et partoat son image. ( A port.) H se troublé ; * BoiA^ui'l 

18. 



210 OMASIS* 

SI HÉ OR, i part. 

Joseph.... toujours ce nom brisei;a-t-il mon coeur ?. 

( Haut. ) 
Eh ! qui vous a permis de descendre en moi-même , 
D'interroger mes pleurs , mon désespoir extrême?. 
Je saurai m'aflranchir de votre injuste loi : 
Je m'appartiens encor , ma douleur est à mol ; 
Et si j'ai des secrets , loin de vous les apprendre , 
Ils doivent au tombeau se perdre avec ma cendre. 

OHASIS. 

Sous quelque grand forfait seriez-vous accable ?, 
La vertu la plus ferme a souvent chancelé. 
Mais l'avenir vous reste ; il vous promet encore 
Cette tranquillité que votre cœur implore. 
Allons! 

SIMÉ09; 

Qu'espérez- vous ? 

OMASIS. 

Recevoir vos aveux, 
8IHÉ0». 



Je ne le puis. 

Parlez. 



OMASIS. 



SIMé09. 

De quel droit? 

OMASIS. 

Je le veux..,, 
Siméon , est-ce à vous de soupçonner mon zèle ? 

. SIMEOS. 

Quoi 1 rien ne peut fléchir votre rage cruelle? 
A mes mortels eiumis croyez-vous prendre part^ 



ACTE III, SCENE V. un 

Co venant dans mon coeur enfoncer le poignard ? 
Est^e votre pitié qui me charge de chaînes, 
Qui, traînant un vieillard sur ces rives lointaines, 
Du sein de ses foyers l'arrache pour jamais? 
Mettez- vous Tesclavage au rang de vos bien&its ? 
Sais-je votre victime ? et votre humeur altière 
Croit-elle assujctir mon ame tout entière ? 
(Ah! lorsqu'à votre aspect je tressaillis d'horreur, 
Je ne fus point frappé d'une vaine terreur. 
Le ciel m'avertissait qu'un jour & votre audace 
Je devrais mon opprobre et celui de ma race. 

pMASIS. 

C'est vous qui m'accusez I Tai-je bien entendu? 
'Ainsi donc de mes soins tout le fruk est perda ! 
Long-tems témoin secret de ce désordre extrême, 
le venais aujourd'hui vous sauver de vous-même ; 
Et sourd à qaes acceas ,. ingrat à mes bienfaits , 
Vous m'ôtez la douceur de vous rendre la paix! 
Eh ! malheureux ! moi seul je pouvais vous la rendre. 
Insensé ! contre moi vous osez vous défendre ! 
Vous parlez de terreur ! Savez-vous bien pourquoi 
Mon aspect dans vos sens a répandu reflroi ? 
Si d'un trouble imprévu vous ne fûtes point maître, 
Combien vous frémirie?i si vous pouviez connaître.... 
Mais il faut vous quitter : j'en gémis. Cependant 
Gaidez-vous d'écouter un conseil imprudent : 
le sais avec quel art , quelle perfide adresse 
A ses lâches fureurs Bharonès vous intéresse. 
Bedoutez un courroux las de se contenir. 

(Apart. ) 
le voulais un remords , je n'ai pa robteoir! 



!tf» OMASI5. 

■3 

SCÈNE VI. 

■ 

SIUEON. 

Q'uEXiGEAiT-itdé moi? qu'a-t-il osé me dire? 

D'où vient que dans mon cœnr ses yeux cherefiaièntà lire ? 

Ai- je donc, par mon trouble oa bien par mes dlscoors. 

Trahi le noir secret qai pèse snr mes- jours? 

Quoi! l'aurais pu, quinze ans muet et solitaire. 

Ensevelir mon crime en un profond mystère ; 

Et , devant un vieillard enfin désabusé , 

Par un autre que moi je tereis accusé ! 

Kr j'entendni» tonner sur ma tétc coapoUe 

La malédiction de ee jiige équitable ! 

Ah ! plotde ^Ckvu\sh instraise son courrom , 

Qu'il périsse biMn^ne, efr ton^ soos mes coups ! 

Kfaamnès m^mtend..,. AHoas.... 

v*î SCÈNE. VII. 

I BENJAMIN, SiBrÉON. 

BE9JAMIir. ' 

Qu'use vive allégresse 
De ce front ténébreux éloigne la tristesse. 
Notre père à lln^Uuit entre dans ces remparts. 

SIMÉOS. 
Que dis lu ? quoi ! Jacob ! 

BBVJAMiir. 

Mon frère , quels regards î 



AtTTE m, SCÈNE VII. ' bi5 
irvifnt;'.. diRBS <{|h4 moflimt} étemelle justice ! 
Il te cbéi'it toujours. 

SlMI^Otl. • 
Et voilà mon supplice ! 
Sinr son sein paleroel il -peut M recevoir, 
Quand féiai9 vertueux j'aimais à le revoir; 
Maintenaai^ sen aspect me gilane d¥ponvaate. 

BE5JAMIN. 

Jûcob d'uû d!ea''de paix est Hmage rivante. 
De tout mortel tremblant il rassure Tefiroi : 
Mais puis-je à ses regards me présenter sans toi ? 
Far Tordre d'Omasis uûe escorte brillante 
Qoiictf vers^ ce pfihis sa maucbé dc&ithuitc. 
Sbis-mol.^ 

Ke vient^il pas armé de sa fureur? 
iTa-t-ilpas devant lui Tange exterminateur? 

BEEUAMIH. 
A-côté de Jacob viens oublier tes poinçs. 

Tout mon saog â «e nom s'est glacé dans mes vc'ucs! 
Leisse-moi.-- 

' BIEHJAMIIU 
Qmelqpe crime a-t-il souHM ta main ? 
Mon frÎTé, nate) remord ne snit que I^ssassiu. 
Mais toi... 

SIUÉON. 

iTachèvc pjBS. 



2i4 OHASIS. 

BEBJAKI5. 

Too troubie aa^meote encore! 

8IMÉ05, égaré. 
Sais -tu qpie j'ai promis? 

BEIIJAKI9. 
Et qaoi donc ? 

SIKÉON. 

Je rignorc. 
11 m'a semblé pourtant qu'on exigeait de moi... 

( Avec terreur. ) 
Benjamin , t'ai-je appris ce mystère d'eflroi ? 

BEHJAHIR. 

NoD. 

SIXÉ09. 

Tu m'as rassnré... Mais quoi qu'il en puisse être , , 
Aux regards de Jacob je ne dob point paraître. 

BESJAMIR, 

Mon frère r... 

siMéoir. 

Garde-toi d'accompagner mes pas. 
( 11 sort en désordre. ) 



SCÈNE VIII. 



BENJAMIN. 



Dieu d'Israël , 6 Dieu ! ne l'abandonne pas. 
D'un père en sa faveur prévenons la clémence ; 
Courons près de Jacob.,, mais lui-même s'avance. 



ACTE m, SCÊKE IX. a*5 

SCÈNE IX. 

JACOB, BENJAMIN, NEPHTALI, RUBEN, 
EBrAiis DE Jacob. 

besjamiv. 
Mon père ! 

JACOB. 

Qaels acceos! 

BBBr'jAMiir. 

Recoimais Benjamin ; 
C'est ton fils bien- aimé qui pleare sur ton sein. 

JACOB. 

Pardonne, mon cher fils ; ce pénible Tojage 
A peine de mes sens me laisse encor l'usage. 
■Ab ! sans t'avoir béni je craignais que la mort 
Si loin de Benjamin ne tenninàt mon sort. 

BEHJAHIir. 

Tes malheurs sont finis j un grand prince tlionore. 

JACOB. 

Je lui dob le bonheur de t'embrasser encore. 
Va , de tons ses bienfiûts c'est le premier pour moi. 
Allais comnnent Siméon n'est-il pas avec toi ? 
Craint-il toujours, craint-il de paraître à. ma vue? 
La source de ses maux oe t'est donc pas connue 2 
Penjamin ? et jamais k ta douce pitié , 
A ton cœur fraternel il ne s'estxonfié? 

BEtUAMIU. 

Pepuis que le Seigneur , sourd £ noire prière , 
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I^ous force d'habiter cette rive ctraogèie, 
Siiitéoii n'a jamais coiHpté dts jodrs ^ceieitis. 
11 n'ose à ma jeuuèsje avouer ses cliagrins. 

JACOB. 
] .h ! qiic craiiit^il de moi ? 

BE1IJ-AMI9. 

Mais..« ta douleur peut-être. 

.T'ACOB. 

l)4:vatii lui, BcMijamiii-, jç m «ii- rendrai le maître. 

BEVJAMtH. 

Il n'osera jamais. 

3AC08. 

Il coDDait ma bonté. 

BEKJAMMi. 

Jiis<iu u ce jour , mon (lère, il n'en a poiut douté. 

JACOB. 

Qu'il vienne : que soo ervitr désormais se rwtore. 
Mes pleurs compâtissaas moiitUeroiit m lika w fcL . 
Qu il échappe en mes bras à des chagrins nouveaux ; 
^ uns Aurons moins à plmndre en confondant nos maux. 

«EPHTALI. 

Mon p<Tc . bannissez une importune innge. 

l'ili quoi 1 de vos enlans le respect et l'hommage , 

3 /'aspect de ce séjout, et les «oins généreux 

Çue vous promet wi prince , ap^nii des malheureux., 

A vos tristes regards rien ne peut faire éclorc 

LVun jour pur et serein la consolante aurore ? 

r>7iL€0B. 

F.h ! n'ai -je pn« quitté , 9iiis dmte pour jamais , 
l>c.4 monts de Càh a i wnp tes «tiMiquiUes soiimiets ! 
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N'ai-je pas sans retour fui la terre sacrée 
(4 mon aïeul jadis par Dieu même livrée , 
Où je vis la Imnière , ou mes mains aa tombeau ,' 
Quand le ciel de leurs jours eut éteint le flambeau , 
Mes languissantes mains , d'un tel devoir jalouses ^ 
Descendirent mon père et deux tendres épouses ?. 
N'est-ce point de ces bords qu'Âbmham irrité 
Toit s'enfuir ma vieillesse et sa postérité ?, 
Ai-je bien pu , grand Dieu ! toi qui daignes m'entendre , 
Abandonner ainsi le dépôt de sa cendre ! 
Sources du Siloé, berceau de mes aïeux , 
Bords où périt Josepb , recevez mes adieux l 

BEPHTALI. 

Calmez le désespoir dont votre ame est flétrie : 
.Vous Kverrez encor votre antique patrie. 

JACOB. 

Non, je sens ^e la mort, mon unique recours 5 

Ici de mes chagrins doit terminer le cours. 

Mais quand .un doux sommeil fermera ma paupière , 

Quand je oe serai plus, exaucez ma prière* 

O mes enÊms ! jurez par l'astre qui nous but. 

Par ce Dieu protecteur dont le regard nous suit , 

De rendre au champ d'Hébion ma dépouille mortelle. 

Je veux, loin d'une terre au Seigneur infidèle, 

A côté d'Abraham m'-endormir à mon tour , 

Et rejoindre Bachel en son dernier séjour^ 

BEBJAMI9. 

Oui , par le Dieu vivant nous le jurons ensemble. 
Biais pourquoi ce beau jour , ce jour qui nous rassemble, 
D'un funeste trépas te voit-il t'occuper ? 
Peut-être à l'infortune allons-nous échai^rl 

Tragédies. 8. î9 
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Lliommc équitable et bon, que l'Egypte reTere , 

Aux opprimés si doox , aux mécbans si sévère , 

Tendra sa main paissante à ton adversité. 

J'ose attendre de lui notre félicité. 

Je le connais; il aime , il cbérit la vieillesse. 

Instruit par moi des pleurs que tu répands sans ceS8e,..t 

JACOB. 

Il est donc généreux? 

BENJAMIN. 

Aux peuples satisfaits 
Un ange du Très-Haut verse moins de bienfaits. 
Sa voix attendrirait le cœur le plus sauvage. 
L'indulgente pitié lui prête son langage. 
Piès de lui , recouvrant un calme inattendu , 
Tes chagrins.... 

JACOB. 
Tel serait le fils que j'ai perdu. 
Toi s'annopçait Joseph à peine en son enfance. 
Toi , qui dans le désert succombas sans défense , 
Mon Bis , unique objet de mes longues douleurs , 
Ta main aussi , ta main eût séché tcas les pleurs ! 
Mais tu m'as laissé seul dans une nuit funeste , 
Et ta lobe sanglante est tout ce qui me reste ! 

BUBEK. 

Joseph ! lîh quoi ! jamais ne vous entretenir 
Que de sa mort fatale et de son souvenir ! 
Aucun de vos enfans , par son zèle sincère , 
De vos ennuis profonds ne peut-il vous distraire? 
Et loseph, dont le sort vous priva sans retour , 
A*t-il de notre père emporté tout l'amour ? 

JACOB. 

Quoi! mon fils, ma dotileur vous indigne et vous blesse! 
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Vous m'osez reprocher un excès de faiblesse ! 
Vous m'osez envier jusqu'au plaiâr cmel 
D'épancher les ennuis de ce coeur paternel ! 
Hclas! depuis quinze ans, environné d'alarmes, 
Je dérobe à vos yeux la moitié de mes larmes ; 
Et, lorsque malgré moi je gémis devant vous, 
J'éveille en votre cœur des sentimens jaloux ! 
Moi , ne plus vous aimer! ingrats ! ma douleur même 
Tfe prouve-t-elle pas à quel point je vous aime ? 
O mes Gis ! écartez un injuste soupçon. 
Mais qui peut si long-tems retenir Siméon ? 
En vain son désespoir loin de mes yeux l'entraîne i 
Je veux le voir : guidez ma démarche incertaine ; 
Ce n'est qu'accompagné , qu'entouré de ses fils , 
Que Jacob doit paraître aux regards d'Omasis. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE ï. 

SIMEON, BENJAMIN. 
JVLoR frère , aa nom da ciel l 

SIMÉOET. 

O pénible toarmentl 
Benjamio , laisse-moi respirer un moment. 

BEBJAHI5. 

Livre-toi sans contrainte aux tendres soins d'un père. 
Sa pitié...» 

siMÉoir. 

Ne peut rien. 

EENJAMIS. 

Sa voix.... 

8IMÉ09. 

Me désespère. 

BEB/AMIET. 

cher Siméon, ses bras te sont toujours ouverts , 
Oh ! viens y déposer le poids de tes revers. 

siMéov. 
Qu'oses-tn dire ? hélas ! par un aveu funeste 
Que j'aille empoisonner le soofiSe <jui lui reste [ 
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Qne du sang d'Abraham souillant la pureté , 
Je dévoile h ses yeux toute ma cruauté ? 
Veux-tu qu'à tes regards sa suprême justice 
Sur Tingrat Siméon tombe et s'appesantisse l 

BESJÀMIB. 

Il suffit d'un regret pour calmer son courroux. 
Viens, je te conduirai moi-même à ses genoux. 
Oui , je veux à l'instant lui demander ta grâce 
Par le nom du Seigneur , appui de notre race...» 
Tu pleures ! 

SIMÉOET. 

Tes accens ont trop su m'émouvoîr. 
Mais de fléchir Jacob auras- tu le pouvoir ?. 
J'ai besoin de pardon, 

BEVJAMI5. 

Tu l'obtiendras , j'espère. 
Le pardon suit toujours le repentir sincère. 
Dieu même en ta faveur se déclare aujourd'hui. 
'Allons trouver Jacob. 

SIMÉOH. 
Eh bien ! marchons vers lui. 
Mais , s'il est inflexible , oppose à sa vengeance 
Le charme de tes pleurs et de ton innocence. 

BE5JA1II5. 

Son amour inquiet l'amène auprès de toi. 

5IBIÉ09, éperdu. 

Dieu! 

beujamiii. 

Comme tu frànis! 



19. 
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Une sorte de paix succède à mon efiOxH. 

9EPHTALI. 

Mon frère ! 

BE9JÂVI9. 

SiméoD ! 

JACOB. 

Achève de m'apprendre.».. 
'« siMÉosr. 
Qu'osez-Yous demander? 

SEPHTALI. 

Quel brait se fait entendre ? 
s I M É O 5 , à Jacob avec terre ar . _ 
Ah ! ne me quittez pas. 

SCÈNE III. 

JACOB, BENJAMIN, SIMÉON, RUBEN, 
NEPHTALI, AZAEL, eufass de jacob, 

AZAEL. 

Etrasoebs malheureux, 
Victimes sî long-tems d'un destin rigoureux. 
Que vos cœurs â Tespoir s'empressent de renaître. 
Devant tous â f instant Omasis va paraître. 

(Il sort.) 

siMtoa. 
Ciel ! 

JACOB. 

Quel trouble Si ce nom s'est emparé de toi ? 
Xn semblais rassuré, mon cher fils. 
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SIMÉON. 

Laissez-moi. 
( A part. ) 
Je sens à son aspect redoubler ma colère. 
Il vieut pour éclairer le coarroa3( de mon père ; 
N'hésitons plus.... allons.... 

JACOB. 
Arrête.. 

SIMÉON. 

Je ne puisw 



SCÈNE IV. 



JACOB, BENJAMIN, NEPHTALI, RUBEN, 

EBFABS DE JACOB. 
JACOB. 

Ne Yerrons-Doas jamais on terme â ses eDnaIs7 

. BENJAMIN. 

Ce mortel généreux qui près de lui t'appelle, 
Omasis vient à nous. 



SCÈNE V. 



)ACOB, BENJAMIN, NEPHTALI, RUBEN, 

OMASIS, ENFANS DE JACOB, PEUPLE, GABDE8. 

( A l'entrée d'Omasis tout le monde se met à genoux ; Jacob > 
soutenu par Benjamin , va s'y mettre , mais Omasis ceturt à 
lui et le relève. ) ^ 

OMASIS, à part. 

O. contrainte cruelle I 
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(Huul.'> 
Respectable vieillard '.... voas! à mes pieds ! 

JACOB. 

Seigoenr! 

OMASIS. 

Israël à Dieu seul doit rendre on tel honneur. 
Est-ce vous que je vois , vous , dont la renommée 
Entretint si long-tems mon oreille cfaannée ! 
Vous, que dans ce (lalais attendaient tons mes yceiix! 
Béni soit rÉtemel qui vous oflre 'à mes yeux ! 
A. vos rares vertus qu'ici tout rende horomage. 

JACOB. 

Je ne suis qu'un vieillard : appesanti par l'âge , 
Ma languissante vie allait se consumer ; 
Je périssais ; vos soins ont su me ranimerj 

OMASIS. 

J'ai pu sauver vos jours , je bénis ma puissance l 
C'est Memphis qui vous doit de la recooiiaissaiiee. 
Le ciel à votre aspect reûre ses fléaux , 
Et le Nil consolé recouvre enfin ses eaux. 

JACOB. 

Hélas ! puis-jc répandre , en ma misère extrême , 
Une félicité que je n'ai plus moi-même? 
Le mulbeur suit mes pas ! 

OMASIS. 

L'Orient étonné 
Me vantait cependant votre sort fortuné. 
Votre race nombreuse à la vertu fidèle , 
Jusque dans ces climats, nous servait de modèle. 
Ou vous peignait à moi , tranquille en vos foyers , 
Comblant le voyageur de dons hospitaliers ; 
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Heoreux d'une famille â voos plaire assidue , 
Et de la paix du ciel parmi vous descendue. 

JACOB. 

Il est trop vrai ! jadis sous les yeux du Seigneur , 
Tranquille , quelque tems j'ai connu le bonheur. 
Dieu sur mes derniers jours jette un regard sévère ; 
Dieu retire de moi son appui tutélaire. 
Maintenant Êttiguc par les ans et les maux , 
Je suis un voyageur qui cherche le repos. 
La terre des vivans pour moi n'est plus fertile ; 
Abiaham près de lui me garde un silr asile. 
Il attend le vieillard. 

OMÂSIS. 

A la paix de vos jouis 
Que manque-t-il encor? les bienûiits, les secours 
Qu'en ces lieux par m^ mains le monarque dispense.... 

JACOB. 
Je vous vois , il suffit : voilà ma récompense : 
Cher Prince.... pardonnez.... touché de votre aspect , 
Peut être que Jacob a perdu le respect. 

OMASIS. 

Oubliez mon pouvoir , et près de moi sans crainte 
Écartez les ennuis dont votre ame est atteinte. 
Mais Yois-je en ce moment tous vos fils rassemblés ? 

BESJAMIR. 

O douleur ! 

9EPHTAI.I. 

Je frémis. 

JACOB. 

Hélas! 

OMASIS. 

Vous vous troublez! 
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lACOB. 

■Au tems où ma vieillesse au Seigneur était dière , 
Douze fils dans Jacob reconnaissaient leur père ; 
£t tous ensemble , beureux de vivre sous mes lois , 
A ma juste tendresse avaient les m^es droits. 
Dans lliorrenr et Veffîrol d'une mort imprévue , 
L'un d'eux , mon cher Joseph , périt loin de ma vue. 

OHASIS. 

Vous le pleurez toujours ? 

JACOB. 

A toute heure , en tous UeaZj 
Son image chérie est présente à mes yeux. 
C'était le premier irait d'une sainte alliance, 
Acquise à mon amour par sept ans de constance. 
La fiile de Laban , Rachel , m'avait donné 
Ce iils , si jeune encore à périr condamné. 

OMASIS. 

Vos maux se calmeront. 

JACOB. 

Vos accens, pleins de charmes, 
Pour la première fois ont suspendu mes larmes. 
Si votre père encor voit la clarté des cieux , 
Comme il doit les prier pour vos jours glorieux ! 
Qu'il doit chérir un fils dont l'auguste puissance 
S'attache tous les coeurs par la reconnaissance ! 
Vit-il auprès de vous? est-il dans ce séjour?. 

OMASIS. 

Oui , le ciel le conserve à mon pieux amour. 
Privé de moi , traînant ime vie importune , 
Il a vu se lever les jours de rinfovtune. 
Le plus grand des malheurs m'en avait séparé ; 
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Et sur ma longue absence il a souvent pleuré : 
Mais Tange du Seigneur, qui le chérit sans doute, 
A daigné jusqu'à moi lui tracer une route. 
J'ai xeTfu. ce vieillard \^ j'ai contemplé ses traits 
Que rendaient plus toucbans «t Tâge et les regrets ! 
Et bientôt oubliant mes disgrâces cruelles , 
Mes larmes ont coulé sur ses mains paternelles. 

JÀCOB. 

Quoi! TOUS Tauriez. revu? quoi ! dans ces doux momcDS 

Il aurait pu survivre à vos embrassemens ? 

L'espoir avait du moins soutenu son courage... 

Je n'en ai plus I... mon fils, mort à la fleur de l'âge.... 

OItASU. 
Hélas! 

JBEjSfAHIB. 

Il s'at^^idrit ! 

JACOB^ 

Vos yeux mouillés de pleurs 
S'arrêtent spr les inlens! plaignez-vQus mes malheurs 2 

•Oja ASI s , emporté malgré lui. 
Si je les plains, mon pèce! 

JAGOB. 

Ah ! répétez encore. 
Lorsque votre pitié si tendrement m'honore « 
Le dirai-je ? du sort je crois tromper les coups , 
Et qu'un autre Joseph me donne un nom si doux. 
Je commence ^ goûter cette paix .où j'aspire. 

OMASJSf hors de lui. 
Soutiens^iiMii, C)ieu puissant'! à peme je respire. 

Tragédies. 8. 20 
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SCÈNE VI. 

Durant cette scène , le del s*obecorcit, les éclairs luilleiit, 

et le t(«nerre gronde, 

JACOB, OMASIS, BENJAMIN, esfass os 

JACOB, AZAEL, PEUPLE, GBA9DS. 
AZAEL. 

Des lois de ces étais iolerprète sacré , 

Snr Tobscor avenir par le ciel éclairé , 

Vertueax Oroasis , Pharaon vous appelle. 

Aax portes du palais une troupe rebelle 

Fait retentir les airs de ciis séditieux : 

Vos jours sont poursuivis par de vils factieux. 

Bhamnès est à leur tête, et sa coupable audace 

Profère contre vous Tinsulte et la menace ; 

Mille éclairs redoublés brillent de toutes parts. 

L'épouvante et le deuil régnent dans ces remparts : 

Accourez , tout frémit , et Pbaraou lui-^néme.... 

OMASIS. 

U suffit : je me rends à son ordre suprême. 

JACOB , à Omasis. 
Quoi! vos jours..,. 

OMASIS. 

Les ingrats seront bientôt ponis. 
Citoyens et guerriers dans ces murs réunis j 
Au-devant de Jacob que l'Egypte s'onpresse ! 
Chantez en son honneur lliymne de Tallégrcsse.' 
Réjouis-toi, Memphis! que tes nobles transports 
Célèbrent le vieiUard descendu sur nos bords ! 
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Il a para : le ciel par la voix da tonnerre 
Proclame en ce moment le pardon de la terre. 
Le glaive de la mort va s'éloigner de nous; 
Et le fils d'Abraham habite parmi noas. 
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Lui seul de son ministre a conservé les jours. 
Le trépas de Bbamnès peut calmer sa vengeance. 

JACOB. 

(Ah! je n'embrasse point one vaine espérance : 
Il n'est plus de pardon ! et déjà dans Mem|^is 
Je vois s'ouvrir la tombe où descendent mes fils. 
S'il faut punir , eh bien ! qu'on épuise en mes veines 
Le reste de ce sang glacé par tant de peines. 
Qu'on épargne mes fils ! et la mort qui m'attend 
Verra Jacob tranquille à son dernier instant. 
Je rejoindrai Joseph. 

BUBEa. 

Quelle douleur profonde ! 

JACOB. 

Tout m'abandonne-t-il? Resté je seul an monde l 
Où donc est Benjamin? 

VEPHTALI. 

Mon père, loin de nous, 
U est allé du prince embrasser les genoux. 

BUBEV. 

yous le savez : mon frère implore sa clémence. 

JACOB. 

Il a pour supplier les droits de l'innocence. 
Mais peut-être & son tour dans les fers retenu..^ 



SCÈNE II. 



JACOB, BENJAMIN, eufavs de jacob. 

BEVJAMIV. 

Mon père 1 
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lACOB. 

Cher en&nt, qa'avons-Doas obtena? 

BESJAMIB. 

A travers les détours de ce palais immense 

Quliabitent maintenant le deuil et le silence ^ 

La doalenr au hasard précipitait mes pas. 

J'aperçois Omasls : de faroaches soldats 

Veulent josques à loi me fermer le passage. 

le tremble.... le Seigneur ranime mon courage. 

Je tombe aux pieds du prince , et hii demande en plcms 

Le pardon du cruel qui cause nos douleurs. 

Mon père , quel est donc ce mortel magnanime ? 

U me tend une main où ma bouche s'imprime , 

Et promène sur moi des regards langnissans 

Qui semblent m'appeler dans ses bras caressans. 

Tout-à-conp il s'arrête , et d'une voix plus fière : 

« Benjamin, mVt-il dit, allez lejoindrc un père; 

» Contre son dé:iespoir il faut le secourir. 

» Moinméme â ses regards j'irai bientôt m'ofirir : 

» Allez. » Et moi, je viens, par un récit fidèle^ 

Consoler, s'il se peut, ta tristesse mortelle.. 

BUBES. 

Osons tout espérer. 

JACOB.. 
Eh quoi ! cher Benjamin , 
Il a daigné me plaindre et te tendre la main ! 

BESJAMIB. 

Il n'a point démenti sa noble bienfcsaoce. 

JACOB. 

Pounai-je sans frémir supporter sa présence ? 
Mais sa garde s'approche..,, O ciel î 
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SCÈNE III. 

OMASIS, JACOB, SES ESFAsrs, gabdes. 

OMÂSIS. 

Vous me fnye» ! 
Voas détournez de mei vos regards effrayés I 

JAGOB. 

Quand, malgré vos vertus qui devaient le conlbndre. 
Hélas!.... 

OMASIS. 

De son forfait est-ce à vous de répondre? 

JACOB. 

Ve pourrai-je le voir, entendre encor sa voix? 
J'en rougis ; mais l'ingrat m'était cher autrefois, 

OMASIS. 

£h bien! vous le verrez. Gardes, à l'instant méme|. 
Amenez Siméon. 

BENJAMIN. 

O clémence suprême! 

JACOB. 

Ma douleur à regret ose vous supplier. 

OMASIS. 

Puissc>t-il vous répondre et se justifier ! 
Moi-même , je l'aimais , et j'avais lieu de croire 
Que, de tous mes bienfaits conservant la mémoire,. 
Il n'aurait point trahi votre sang glorieux , 
Ni prêté son secours à de vils factieux. 
Le châtiment de près a suivi leur audace -, 
Votre Els seul attend son supplice on sa grâce.. 



236 OMASIS. 

Je lirai dans son cœur, et mes yeux sans effort 
Sauront y démêler la haine ou le remord. 

JACOB. 

'Ah ! plus je vous entends , et plus contre ce traître.... 

OMASIS. 

Retenez ce transport, votre fils va paraître. ' 

SCÈNE IV. 

OMASIS, JACOB, SIMEON, eetfass de 

JACOB, GA&DES. 

JACOB , en voyant Siméon enchaîné. 
Quelle morne pâleur défigure ses traits ! 

BEBJAMIB. 

Comme il semble abattu sous le poids des regrets ! 

JACOB. 

Malheureux, dans ta rage impie et meurtrière^ 
Tu ne songeais donc pas qu^il te restait un père ?« 

SIMÉOB. 

Mon crime me défend de vous donner ce nom } 
Et Jacob désormais n'est rien pour Siméon. 
Voilà de mes forfaits la digne récompense. 

JACOB. 

Ainsi mon souvenir et la reconnaissance...» 

siméob; 
Qu'on me mène a la mort î 

JACOB. 

Qu'oses tu dire , ô ciel l 
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Qnoi ! lorsque tu (hyais loin des yeux disrael , 
Lorsque je t'appoitais mes soins et ma tendresse , 
D'un (^probre étemel tu couvrais ma vieillesse ! 
Pour te souiller d'un crime inconnu jusqu'à toi , 
Làdie , dans ce palais n'atten(«ais-ta que moi ?. 
Ne devais-je quitter mon antique patrie 
Que pour être témoin de ton ignominie ? 
Mais y dis , qui t'inspira cette noire fureur ? 

SIMéOR. 

Je ne puis échapper aux coups d'un dieu vengeur ; 
Sa malédiction , trop long-tems enchaînée , 
Doit fondre sur ma tête au trépas condamnée ; 
Mais avant que la mort vienne fermer mes yeux , 
Il faut vous révéler un mystère odieux. 
Vous ne connaissez pas encore tous mes crimes. 

JACOB, à part. 
Que va-t-il dke, hélas! 

SIMÉON. 

U est d'autres victimes.... 

JACOB. 

Oh ! tu m'as ùàl 6émir.... Quel sinistre regard I 

BUBE5, à Siméon. 
Oses-tu dans son sein enfoncer le poignard! 
Par pitié pour toi-même et pour son infortune... 

siviov. 
Je veux parler. 

BUBEH. 

Cruel ! 

SIMÉOH. 

Mon secret mlroponune. 
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Ce fils dont tous pleurez le destin rigooreia, 

Jofiepb... 

OHASIS, rinterrompant. 

On m'avait dit que des monstres affiranx.» 

9IMÉ08U 

Non , il n'est point tombé victime de leur lage; 
Ils auraient épargné sa candeur et son âge. 
Un monstre plus cmel joait de son effioi , 
S'abreuva de ses pleurs ; et ce monstre , c'est moi ! 

lÂCOB. 

Misérable I 

siMÉoir. 
Oui , moi seul , en qui la jalousie 
'Alluma cette horrible et sombre frénésie. 
Vous n'aimiez que Joseph ; vos regards complaisans 
Ne voyaient que Joseph parmi tous vos enfims : 
Il vint ; je le saisis : ma main désespérée 
Déjà levait le fer sur sa tête sacrée. 
Nephtali le sauva de mes barbares coups : 
Mais , soustrait à mon glaive et non à mon cooiroux , 
.Votre fils, tout chargé d'odieuses entraves, 
•Vendu par moi , ploya sous le joug des esclaves. 
Il partit : d'un bélier ma main perça le flanc , 
La robe de Joseph fut teinte de son sang : 
Cotte main vous l'ofirit. 

flEPHTALl. 

O cieux inexorables ! 

SIMÉO». 

PuDÎsscz-moi ! 

nUBEM. 

Frappez , nous sommes tous coupables ; 
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Noos avons tous formé ce complot odieux. 
If ephtali seul a craint et son père ei les cieux. 

OMASIS. 

Et vous avez quinze ans, par un noir artifice, 
De ce digne vieillard causé le long supplice? 
Contre un frère , un enfant , qui put vous animer 1 
Tout son crime peut-être était de vous aimer. 

JACOB. 

Quoi ! tandis que le deuil , la honte , l'esclavage 

De sa jeunesse en pleurs étaient le seul partage , 

Je vivais entouré de ses bourreaux affîeux 1 

Mes bénédictions se répandaient sur eux! 

O mon fils bien aimé ! moins heureux que nos pères , 

Mous mourrons tous les deux aux rives étrangères^ 

OMASIS. 

Ne désespérez pas de l'immortel appui. 
Peut-être le Seigneur a-t-il veillé sur lui. 
Peut-être, qu'en dépit d'un destin trop funeste , 
Ses yeux s'ouvrent encore à la cL.rté céleste... 

JACOB. 

Que dites-vous?... mais, non... errant, chargé de fers, 
Sans doute il a péri des maux quil a soufferts. 

OMASIS. 

Dieu couvre ses desseins d'un voile impénétrable ; 
Vous ne l'ignorez pas? 

JACOB. 

D'un père déplorable 
U aurait eu pitié I 

OMASIS. 

Par son bras soateim... 
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Si votre (Us bientât k vos pieds reTeno... 

JACOB. 

Se poamit-il ? 6 Diea , q[ue ma vieillesse implore , 
Rends-moi , rend^-moi mon fils ! 

OMASIS. 

Eli bien ! H vk encore, 
siviov. 
Dieu! 

OMASIS. 

Ce fils de VOS bras trop tong-tems eziJë , 
Au faîte des grandesors en ces mors appelé... 

lACOB. 

Achevez. 

OMASIS. 

Il VOUS parle , il revoit son vieux père ! 
Je suis Joseph ! 

TOUS. 

Joseph ! ! ! 

JOSEPH 

Oui , Joseph , votre frère , 
Que vos mains autrefois pour l'Egypte ont vendu , 
Dont vous pleurez la perte , et qui vous est jiendu. 

JACOB. 

Tu serais!... je succombe à l'excès de ma joie ! 

JOSEPH. 
Quelle sombre pâleur sur ses traits se déploie ! 

SIM^ON. 

Joseph ! mon frère ! ô ciel ! tu nous serais rendu!... 
Et je l'assassinais après Tavoir ycudu '. 
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JOSEPH, à Jacob. 

Voyez votre Joseph î ' 

lACOB. 
O justice étemelle » 
Ne Yeux«||i poiot tromper one ame patamelle ? 
Toi que )'ai tant pjeacé , loi que j'ai tut chéri , 
Est-ce ton cœur qai bat sur moo ciear -attendri ? 
Laisse-moi m'assurer... qpa mes i^aiiis défaillautes.:. 
Voilà ses traits, ses yeux, ses grâces si touchautes!... 
C'est Joseph... Dieu puissant ! pour derrière &Yeur 
Permets que je survive à l'excès du bpoh^qr! 
Ainsi donc des ingrats la noire intelligence... 

JOàEPH. 

Eh ! dans ce jour heureux il n'est plus de vengeance 

Vous , le fils d'Abraham et l'époux de Badiel , 

Mon père , oubliez tout â l'exemple du ciel : 

Au nom de vos malheurs , par vos pieds ^e j'embrasse 

De ces infortunés accordez-moi la grâce ! 

7ÂC0B. 

Tu veux... 

Que UiiES reo^Qcds ne «oiimt pas supeitfas. 

]AeOB. 

Je suis père, Joseph! 

BEHïArMfR. 

Tu ne pleureras plus ! 
josEpn. 
Il brille donc , ce jour imploré par mes lannes ! 
Mes frères, avec moi goûtez-en bien les charmes ! 
Toi surtout , Sanéon , le plus tn^rtuné , 
Viens sur mon cceur. "^ 

Tragédies. 8. 2 II 
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SIMÉOS. 

Qui? moi*. 

JOSEPH. 

Jos^pli t'a pardonné. 
Cher Beojamin , ta voiz et pkis douce et pks tendre 
lyuo malbeiireiix encor se fimi mieux coteodre ; 
Va , rends-moi soa amour. 

BCBrjAHl9. 

Quand tout est oobliié , 
^e baisse pln^ , mon frère , un (iront bomilié : 
Regarde ao moins loseph, qui te plaint et qui t'aime. 

SIMÉOB. 

O verto 1 ton pouvoir me rend-il à moi-même ? 
M'est-ii enfin permis de renaître au bonheur? 
Ma faute a trouvé grâce aux r^ards du Seigneur ; 
11 a de Siméon détourne sa colère. 
Prince trop généreux.... 

JOSEPH. 

Appelle-moi ton (rère. 
sméoH, à Jacob. 
Et vous, dont si loDg->tems j'empoisonnai les jours; 
O vous , que je fuyais , ^t que j'aimais toujours ! 
Mon père , de quel œil revoyez-vous encore 
Un fils dont la douleur eu tremblant vous implore ? 
Faut-il que, de Jacob et du ciel rejeté , 
Moi , qui fus votre fils !.... 

JACOB. 

Tu Tas toujours été. 
Va , je ploins le remords où ton cœur s'abandoime : 
Hx c'est devant Joseph qu'Israël te pardonne. 
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JOSEPH. 

Mais nous^, dans nos transports louons le Toat-Puissani 

Dont Tin visible bras protège Tinuocent. 

( D'un ton inspiré. ) 
Ecoutez , Israël , votre race féconde 
Comme nn cèdre superbe ombragera le monde ; 
Vos derniers descendans , plus nombreux mille fois 
Que les sables des mers , que les feuilles des bois , 
Que ces astres roulan» allumés sur nos têtes , 
Par-delà le Jourdain étendront leurs conquêtes. 
Dieu Ta dit : et ce Dieu qui m'inspire aujourd'hui ,. 
Ce Dieu qui pour vos Bis réserve son appui, 
Doit à leurs bras vainqueurs confier son tonnerre , 
Et joter à leurs pieds- tous les rois de la terre^ 
Cependant venez tcms, Phai-aon à son tour. 
Appelle le vieillard si cher à notre amour; 
Ce prince en ses états vous donne pour asile 
La terre de Gèssen en moissons si fertile : 
Cet autre Chanaao. , d'âge en âge vanté , 
Doit posséder Jaeob et sa postérité. 
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MAHOMET. 
ZULIMA , soltaoe-reme. 
ÊBONllfE , captive de Mabomet. 
SOLIMAN , visir et favori de Blabomet. 
ZULMÉ , odalisque da sérail. 
FATIBIË , confidente de Zulima. 
MORAD , officier du palais. 
Gabdes. 

MUETI. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ZCLIMA, FATIME. 

ZOLIMA, 

» 

XXV£G.ma haine enfin le ciel d'intelligence 
Fait laire à mes regards le joop de la vengeance. 
Mahomet , que poursuit moo^ fier ressentiment, 
Apprendra si c'est moi qu'on brave impunément. 

FATIME. 

Votre beauté sur lui reprendra son empire. 

ZULIMA. 

Fatime , ce n'est pas le triomphe où j'aspire. 
Je brûle seulement de réparer l'aflront 
Que l'ingrat Mahomet fait peser sur mon front.. 
Ainsi donc je verrais sa flamme criminelle 
Élever jusqu'au trône une esclave infidèle ! 
]e le verrais , Fatime , et je n'oserais paa» 
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Contre loi m'appayer de tes propres Soidatt !■ 
Omar , leur digne chef , embrasse ma défense , 
Et son cœor m'est soomis par la reconnaissance, 
Jadis de son trépas Farrét Cnt ptCAoùbé ; 
Et mes soins , apaisant Mahomet offensé , 
Ont conservé les jours de ce gqerrier Êuroaclie. 
Dès long-tems il s'unit au projet qui me touche ; 
Et, comme de nos lois Tinflezible rigueur 
De s'oflrir à mes yeux hà refose Fhonîieur , 
Des messages secrets entre nous s'établissent : 
Mais devant les guerriers que ses discours aigrissent 
Il couvre sa révolte et sa témérité * 

D'un voile de respect et de fldélilé ; 
Et, tandis qu'en effet il ne sert que moi-même , 
Il feint de soutenir l'autorité suprême. 
Tu connais ces guerriers sous les armes blanchis. 
Du pouvoir des sultans quelquefois afiranchis , 
Ils savent se venger des affronts qu'ils endurent ^ 
Et le trône chancelle à l'instant qu'ils mormurent* 
Mahomet, à son tour, quel que soit son orgueil^ 
Craindra de se briser contre un sembldble écueil. 
Tu le verras bientôt baisser un front timide : 
Ce n'est pas tout encor , je veux que le peifide , 
Trahi dans son amour , avili dans son rang , 
Avant que de partir verse des pleurs de sang. 
Mais pour un tel succès , oà mon eâpoir se fonde ,' 
C'est trop peu que d'Omar le zèle me seconde , 
Il €àai que Soliman me prête Son secours. 

FATiBkÊ. 

Soliman ! 

ZUtlMA. 

■A. son bras ma haine aura recoot*. 
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FATIME. 

Qaoi ! ce visir fameux et si cher à son maître ^ 
Qui seul devant vos yeux a le droit de paraître , 
Dont les rares vertus !... 

zclimA. 

Oui , Fatlme , je veux , 
J'ai le droit d'exiger qu'il réponde à mes vœux.. 
S'il osait contre moi protéger ma rivale , 
Il ignore à quel point \e lui serais fatale ! 
Mais son propre intérêt m'ussnre de sa foi. 
Fatime , quel beau jour , quel triomphe pour moi 1 
Soliman va servir le dessein qui m'anime , 
Et se perdre lui-même en perdant Eronime.] 

FATIMC. 

Comment donc ce héros a-t^ii pu mériter 
La fureur qu'envers lui votas fiûiet éclater Z 

ZULIMA. 

Écoute : je veux bien t'éclaircir ce mystère. 
Auprès de mon époux sa faveur tn^eSt contraire. 
Avant que Mahomet , épris de ma beauté , 
M'eût au trône d'Othman assise à son cdté , 
Zoraïme â ses feux avait donné pour gage 
Amurat, qu'aujourd'hui veut proscrire ma rage. 
Tu ne l'ignores pas ; mais tu ne peux savoir 
Qu'Amnrat de son père en secret est l'espoir. 
A mon Bis Bajazet son amour le préfère : 
Soliman , de son maître esclave mercenaire , 
Flatte tous ses penchans , applaudit à son choix« 
Amurat à mon fils dispenserait des lois ! 
L'empire du Croissant serait son apanage ! 
Et Bajazet , captif à h fleur de son âge , 



\ 
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Traînerait des deâlins à son frète souiniâ ! 
Non : je le vengerai de tons ses ennemis. 

PÂTIME. 

Madame , ouvrez les yeux ; le danger est extrême. 

ZCLIMA. 

Crois-tu qu 'ingénieuse à me tromper moi-mdme , 
D'un trop crédule espoir mon coeur soit animé ?. 
Autant qu'il est bai , Mahomet est aime. 
Sans frein dani les trans(K>rts où son arae s'égare , 
Ingrat et généreux , mngoanune et barbare , 
Aveugle en sa cléoKnce , aveugle en sa fureur , 
Tout ensemble du monde et l'amour et lliorreur y 
On le voit chaque jour, fidèle à ses caprices, 
Prodigue de bienfaits autant que de supplices. 
Mais jusqu'autour de lui semmt la trahison, 
De ma haine en secret j'ai soufflé le poison. 
S'il pou\-aic soupçonner.... 

SCÈNE II. 

-ZULIMA, FATIME, MORAD. 

MORAD. 

Notre invincible maître , 
Mahomet , en ces lieux , Madame , va paraître : 
11 désire être seul. 

ZULIMA. 

Puis-je m'en étonner T 
Mes plaintes en eBct doivent l'importuner. 
I/ingrat depuis long-tems évite ma présence ; 
11 me fuit... c'est ù moi de gémir en silence. 
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SCÈNE III. 

MArHOMET, MORAD, gardes. 

MAHOMET. 

A-T-oB ù SolimaD ordonné de venir ? 

MOBAD. 

Oui, Seigneur. 

MAHOMET. 

11 suffit. 

( Morad et les guerriers sortent. ) 

SCÈNE IV. 

MAHOMET. 

Je veux l'entretenir. 
Mon cœur de ses chagrins lui doit la confidence. 
J'honore ses vertus , je connais sa prudence , 
Et me souviens toujours qu'an tems de mes exploits 
Du glaive meurtrier il me sauva deux fois. 

SCÈNE V. 

MAHOMET, SOLIMAN. 

MAHOMET 

AppBOCHB , Soliman ; on m'instruit que l'armée , 
Par des séditieux en secret animée , 
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Non loin de ce palais mannare sourdement ; 
Serait-il vrai? 

80 LIMAH. 

Seigneur , ce n'est qu'an oe moment 
Qu'un iidèle rapport m'en donne Tassurance. 

HABOMET. 

De ces vils Êictieux que prétend rarrogjuiQe?. 
Qu'osent-ils demander? ne me déguise rien ; 
Mérite la faveur d'un pareil entretien. 

SOLIMABT. 

Puisque vous l'exigez ; votre esclave fidèle 
Vous donnera, Seigpcur, des preuves de son zèle. 
Peut-être vos guerriers , je ne le cache pas , 
Gémissent de vous voir renoncer aux combats ; 
Peut -être , se livrant au feu qui les dévore , 
Dans leur coeur belliqueux ils se flattent encore 
De ranger sous vos lois des peuples ennemis ^ 
£t le reste du m«nde à vos armes promis. 

MAHOMET. 

tst-ce tout? dis. 

SOLIMAH. 

Seigneur... 

MAHOMET. 

Parle , je te Tordonnè. 
A ta sincérité d'avance je pardonne. 

SOLIMA9. 

I h bien donc ! tout le camp se plaint avec chaleur 
Du repos où languit cette noble valeur : 
t< Kh quoi ! de l'univers retardant la conquête , 
» Disent-ils , ce vainqueur dans sa gloire s'arrête ; 
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» Retenu par Tamour , il perd le souvenir 
» Des états qa'& son trône il devait réunir. 
» Dans l'ombre du sérail , entouré de captives , 
» Il nous laisse vieillir sous nos tentes oisives. 
}> Âh ! qu'il nous rende enfin notre premier appui , 
M Qu'il dise un mot ! nos bras et nos cceurs sont a lui. )i 
MAHOMET, avec nne ironie amère. 

Datis ses voeux inquiets ainsi donc mon armée 
Plus que moi-même ici songe à ma renommée l 
Oui , je dois en ef!èt excuser ce transport , 
Et rougir du sommeil où ma valeur s'endort. 
Les forces du Croissant à ma voix prodiguées ^ 
La Grèce dans mes fers , ses îles subjuguées , 
Onze siècles de gloire en six mois éclipsés , 
Les Sarmates vaincus , les Tbraces dispersés , 
Les princes d'Occident environnés d'alarmes , 
Et de lob pâlissant au seul bruit de mes aimes, 
Tant de trésors conquis, de rois obéissans... 
Tous ces faibles travaux ne m'ont pas , je le sens , 
Acquis le droit heureux que donne la victoire , ' 
Le droit de reposer quelques instans ma gloire. 
HUi bien! puisqu'il le faut, illustrons mes destins; 
(Commençons par verser tout le sang des mutins. 

SOLIMAN. 

S'ils osent murmurer, jusques à les entendre 
Mahomet un moment daiguera-t-il descendre ?. 
Qu'avez-vous de commun avec ces fiûblcs rois 
Que le sceptre ottoman accablait de son poids?. 
i-Isclaves couronnéi des mains des janissaires, 
Ils devaient s'eflzayer de plaintes téméraires ; 
i-:iles ne peuvent pas ariiver jusqu'à vous. 

Tragédies. 8. 22 
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Bien œ peu apûer cette zigoenr 

TnaefMrté , bcn cie moi . ;e &if 

Ec .c» (Sioib dn yaîwpinar et cmx da 

Toi, qpi de aies traupona oumaÎA la viol 

^i «îs amant moa beats réprime T; 

To réfflooes <2e voir q|De toa mutxe 

iMf» aa sang «|ni le haït ne fe soit paf plonçi !.«. 

.^ifittfi , qD^elIe est belle , et <|De mén 

V/Ci trodUe , tt pdienr , af ooteat a fa 

tt u\ eut mon dntâi . qaTû oe m'est pins pennis 

tfr loi rarvir im e«rar «pi'eUe seule a 

T>iin <i>t!e «iDekpefcb, indî^ié ce ma 

M* farrar lui promet le son fatal dlrène , 

V'itkwi qnfi m'aîmaxt, et dont iadîs moa bas 

ft^pihndit tout le sang aux jeaz (!e messoldacs ; 

h\ot*^ n'^xotam plna que moa croei dâize, 

/<- fctn.,., nais 9e b voit, et ma veognnce e^ire. 
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Ainsi , de vaius projets tour-à-tour combattu , 

Je flotte et je frémis r sous le joug abattu. 

Je m'en rapporte à toi ; parle , que faut-il faire ? 

S0LIMÂ2I. 

Vous aimez Éroniroe , et ne pouvez lui plaire ! 

MAHOBIET. 

Elle me huit. 

SOLIMAN. 

Eh bien ! rendez-lui ses mépris. 
Puisque de votre cœur elle ignore le prix , 
Vous saurez sur vous-même obtenir la victoire. 
Qu'ils reviennent ces jours d'étemelle ménioire ! 
Ces jours où Mahomet , an-dessus des revers , 
Commandait à l'amour ainsi qu'à Tunivers! 
Oubliez....- 

MAHOMET. 

Quel est donc cet obstacle invincible 
Qui rend à tous mes soins Éronime insensible ?, 
Avant que des combats le destin rigoureux 
L'eût mise dans mes fers , d'an rival plus heureux 
Aurait-elle accueilli l'hommage téméraire ? 
Quel que soit le nva\ que son cœur me préfère , 
S'il est vi^'ant.... 

s eu M A 9. 
Seigneur , calmez ce vain ef&oi ; 
Sans doute de l'amour elle ignore la loi. 
Depuis qu'en ce palais vous l'avez fait conduire , 
Quel mortel auprès d'elle eût osé s'introduire ? 
La foule des muets , veillant de toutes parts , 
Dérobe sa présence aux profanes regards. 

MAHOMET, avec réflexion. 
Sa naissance en effet , un orgueil légitime , 
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c:ontre un vul{|Eiiré amour, tout défrnd Éronime. 
De quel antre le» vœux seraient-ils écoutés , 
Lorsque de MaLomet leS soins sont répétés ? 
Si de tint de bassesse Éronime capable.... 

Mon sort est de Taimer innocente ou coupiJ>kB. 

( Avec explosion.) 
.Te rougis devant toi de mon égarement, 
Mais d'un cruel amour tel est laveuglemcnt : 
Je languis à sa vue , et je languis loin d'elle; 
Je retourne à ses pieds ; et toi , visir fid«le , 
Ouvre un œil vigilant sur ces lâches complots 
Qui soulèvent mon camp fatigué du repos ; 
Sois digne d'obéir à mon ordre suprême ; 
Kt si je puis enEn redevenir moi-même , 
Si d'un lien fatal je puis me dégager , 
Que tout , à mon réveil , soit prêt pour me venger. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

SOLÏMAN. 

Avx vœux de Mahomet Eronime est rebelle.... 

Et c'est b moi , grands Dieux , à moi qu'il le révèle \ 

Belle Eronime , eh quoi 1 tu gardes ton serment ! 

Tu te souviens encor d'un malheureux amant ! 

O de tous mes destins souveraine maîtresse ! 

C'est toi que Mi&mnet ravit k ma tendresse. 

Lui , pour quj tant de fois j'ai répandu nton siAg : 

Non , non , ce n'était point la splendeur de son i-ang ^ 

Ni l'espoir des bienfaits dd sa toute-puissance, 

Qui retenaient mon coeur sous son obéissance ; 
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J'idolâtrais sa gloire r et racs yenx encliantés , 
Le suivant au milieu de ses prospérités , 
Éblouis des expions amhssés sur sa t^e , 
Bcconnaissaient eh lui rhérîtier du" prophète. 
Un seul de ses regards disposait de mon soirt : 
Hetu-eux sous ses drapeaux de mériter la mort , 
Tous mes vœux se bornaient â gagner son estime !.» 
Juste ciel I et c'est lui qui m'enlève Eronime ! 
Hélas ! dois-je prétendre & hi revoir jamais ? 
lia terreur et la mort veillent dans ce palais. 
Si près d'elle , et mt voix ne peut s'en faire entendre l 
Faut-il donc qu'insensible à l'amour le plus tendre , 
Un devoir odieux.... insensé, que dis-tu? 
Par un dernier efibrt rappelle ta vertu. 
Aux soins de Soliman Mahomet se conûe ! 
'Allons , à son repos (pie je me sacrifie 1 
?3n dépit du destin dont je suis opprimé , 
I^ui seul est malheureux, puisqu'il n'est point aimé. 
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SCÈNE I. 

ERONIME, ZULMl 

ZVLMÉ. 

(xuoi , Madame ! tandis que le fier Mahomet , 
Votre maître et le mien , à vos lois se soumet , 
Qae son amour vous aide à franchir llntervalle 
Qu'entre le trône et vous place votre rivale , 
Verrai-je , hélas, vos yeux de pleurs toujours baignés?. 
Le sceptre vous attend, et vous le dédaignez?... 

ÉRONIME. 

A ces lâches conseils crois-tu que je me livre ?, 
'Avant de m'avilir je dois cesser de vivre. 
Ne te souvient-il plus qu'un vainqueur odieux 
Commande à cet empire où régnaient mes aïeux ?. 
rïe te souvient-il plus qu'une trop chère image?.. 

ZULVÉ. 

Si du fier Mahomet vous repoussez l'hommage , 
Comment oubliez-vous, dans vos longues douleurs, 
Que Soliman lui-même a causé vos malheurs , 
Et que jadis son bras..?. 
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ÉnosfiME. 
O Teiigeaiice céleste ! 
Craellc , qa'as-ta dit? Va , ce diea que j'atteste 
CoDDait seul les toiumens qui déchirent mon sein. 
Tu m'oses accuser! il faut parler .enfin; 
De ce profane amour apprends donc la naissance , 
Et quel est le pouvoir de la reconnaissance. !' • 

Je ne veux pas ici te peindre* de nouveau 
Ni les derniers momens d'un empire si- beau , 
Ni tous nos défenseurs privés de la lumière, 
NI le vaste cercueil de ma Êunille entière. 
Seule je survivais à son funeste sort, 
Et je n'attendais plus que l'opprobre ou la morr, 
Quand un jeune héros , â travers le cami^e , 
'Auprès de moi s'élance , et me tient ce langage : 
(( Rassurez-vous , princesse , et souffîvz anjouid'hni 
» Que l'heureux Soliman vous prête son aj^i. 
» Mettez >enfin on terme à vos justes alarmer. 
ïi Visir de Mahomet , compagnon de ses armes, 
» C'est à moi d'adoucir la rigueur des combats. ». 
Il dit , et d'un seul mot éloigne ses soldats. 
Cependant j'écoutais, et l-humanité sainte. 
Que sur ce front guerrier le ciel avait empreinte | 
Et ces regards si doux, et ces nobles accens, 
Malgré moi ramenaient le calme dans mes sens. 
Bientôt même , levant une paupière humide , 
Je contemple ses traits, et déjà, moins timide, 
J'ose lui demander, pour dernière faveur, 
De soustraire Éronime aux regards du Tainqueor. 
Il m'exauce : lui-même accompagne ma fuite, 
Et la tille deS rois se livie h sa condnitie. 
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Dans nn asile obscur, do pftiais écarté , 

Mes pleurs du ikioms , mes pâenrft coulaient en liberté. 

Je voyais Soliman , et cbaque jour plus tendre , 

Son cœur , bêlas! au mien le ibsait trop entendre. 

Instruit que Mahomet, aveugle en son courroux. 

Cherchait use victime échappée & ses ooBps , 

Et que sa barbarie, à tous les miens fooesle, 

D'une triste famille avait proscrit le reste , 

Soliman le premier , immolant son amour , 

Me pressa de quitter ce dangereoi séjour. 

Un pflnce de mon sang régnait dans TAlfaenie ; 

Il m'ofirait un secours contre la tyrannie ; 

Je partis ; et bientôt sa touoliante bonté 

Mêla quelques douceurs à mon adversité. 

Cependant, de butin et de carnage avide, 

Mahomet , conduisant me armée homicide , 

Entra dans TAlbanie , et rangea sons sa loi 

Un peuple que son nom avait glacé d'efiroi. 

Hélas ! qui désSonnais aurait pu me défendre ! 

Aux ordres de $ên maître empressé de se rendre, 

Soliman combattait en dé lointains cliniatAf 

lie palais se remplit de Êaouches Soldats. 

L'un d'eux osa sur noi lever sa main sanglante , 

lit sourd à mes douleurs me traîner expirante 

'AuK pieds de Mahomet, dont le ftoot irrité 

S'adoucit â l'aspect de ma faible beauté. 

Depuis que dans ^rsauce , k sa suite amenée , 

Il condamne aux ofinmts ma vie infortunée , 

Le croirais-tu jamais? grâces anx soins d'Osnan, 

Une fois en secret j'ai revu Soliman* 

zvtut. 
De trouble et de pitié que mon ame est saisie ! 
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Craij^ncz de Ma?iomet la noire jalonsip. 
1:$ reg<nrds des muois sur vos pas sont ouvoils. 
Madame ; et si jnmais ros feux sont découvc» ts . 
Tremblez pour Solimnn , cl tremblez pour vous-niônc, 

énoviME. 
Kli ! voilà le sujet de ma douleur extrême ! 
(>ne m'imporlent mes jourâ? àau^ Tciat où je sni^^ 
T>a mort est le seul terme à mes profonds ennuis. 
Je ne Tignore pas , tout s'oppose à ma flamme. 
Que me sert de nourrir dans le fond de mon ame 
Ud sacrilège Amour pur le ciel condamné ? 
Du dieu de Constantin le temple est profané : 
On blaspb^no son nom»... et je pourrais encore , 
InBdèle à ce dieu <|iie le chrétien adore , 
Vivre d'ititolligeuce avec ses ennemis! 
Brûler pour âoliman! malheureuse, ftémis! 

Maliomet vient à nous. 

SCÈNE II. 

MAHOMET, KROKIME, ZUtMK, 

MABOMET. 

Ma fatale tendresse , 
Madame , près do voas me raroènc sans cesse. 
Je m'étonne moi-même , et ne puis concevoir 
Quel suprême ascendant me force & vous revoir. 
Mais quand je viens ht vdus, quand roa gloire avilie 
A vos pieds malgré moi se tait et si'Iniinilie , 
Me dois je dans vos yeux rencontrer qiie des pleura ?. 
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ÊBOBIME. 

Avn-Toos doDC s' tôt onbné mes malhears? 
nans ce même pabis où je snis sans déCense » 
Le sage Constantin élera mon enÊmce. 
iVest ici qn'il périt! à souvenir aflîeax ! 
Os mors fament encor île son sang généreox. 
Ma fannlle n'est plos : tos pas (baient sa cendrr , 
Badbare , et c'est à moi qae toos osez prétendre l 

MAHOMET. 

Ooi , l'ai caosc ces maox reprochés tant de Sois, 

La Grèce tooft entière a passé sous mes lois. 

Mais enfin m'a-t-on vu, cruelle qœ voos êtes. 

Abuser de ma gloire et du droit dts conquêtes l 

De funèbres honneurs n*out-Us pas consolé 

Ce fameux Constantin par le glaive immolé? 

K'ai-je pas de ce peuple adouci les misères? 

Vos temples sont debout , et le dieu de vos pères , 

Ce dieu qu'ont protégé mes ordres tout puissans , 

Sot ses autels encor reçoit le même encens. 

Pour ramener les cceurs j'ai tout £ût : et l'empire 

D'un long déchirement , grâce à mes soins , respire. 

Vous seule , quand mon sceptre au Foin se Eût bénir , 

I Hi malheur des combats gardez le souvenir 1 

Ah I j'ai trop expié le succès de mes armes ! 

c:e n'est plus un vainqueur qui bnile pour vos charmes. 

Mon courage incertain , et captif dans vos fers , 

Laisse depuis long-tems respirer l'univers : 

3 e détourne mes pas du sentier de la gloire , 

Et de moi-même enfin )'ai perdu la mémoire. 

Je b<M-nc mes destins : à vous seule livré , 

Je fais taire l'e^ir dont j'étais enivré. 
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Maître de l'Orient par le droit de la gaerre , 
Je pouvab disposer du reste de la terre ; 
Eh bien ! je le refuse aux vœux de mes soldats. 
Ils osent murmurer,... leur sang ne coule pas ! 
Je ne sais plus enfin , dans mon désordre extrême , 
Ni vaincre , ni punir.... jugez si je vous aimo ! 

ÉnOHIME. 

Une simple captive a-t-elle donc , Seigneur. 

I<e dioit de retenir votre fougueuse ardeur? 

Bemplissez votre attente, et votre destinée^ 

AUex couvrir de deuil la terre infortunée : 

Mais souflrez que , durant le cours de vos exploits , 

Je pleure , sans témoins , les maux que je vous dois. 

MAHOMET. 
Si je pars en effet , si ma fierté s'abaisse 
Jusqu'à icpondre aux vœux. que ^out le camp m'adresse , 
Pensez-vous qu'en .paitant , prompt à vous oublier^ 
Mon amour au sérail ose vous confier ?j 
.Vous me suivrez, Madame. 

ÉB09IME. 

Etemelle justice! 
Quoi ! de .tous vos forfaits Eronime complice , 
Du sang de Constantin souillant la pureté , 
Irait montrer ses fers au monde épouvanté i 
Moi , vous suivre , grands dieux ! 

MA-flOHET. 

-Oui, désormais je cède 
'Au tyranniquc amour dont le charme m'obsède ; 
Vivre éloigné de toi n'est plus en mon pouvoir. 
Tes larmes , ton orgueil , même ton désespoir , 
Tout allume des feux que je voudrais éteindre. 
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Ol iiiiloinplablc canr c&t bs de se cootniilidnî. 
Snis-Ui bien (jui je sais ? Est-ce à toi d'ignorer 
Lc.H iioin emporleroens où je puis ma livter? 
\ a , je te panirtis de ma propre faiblesse. 
Il en eit lems encor, partage mon iviessc j 
Dis uû fuot, et ce jour t'élève jusqu'à moi. 
k* te pardonne tout ; je t'engage ma foi. 
S'il est nue beauté captive en cette ence'mtc , 
<.)tri dans ce cœur si fier paisde éveiller b ctaîuie 9 
'i'otis ses droits i l'instant te sont sacrifiés ; 
IJc>mande-moi sa tète , elle tombe à tes pieds. 

Ali ! Barbare ! 

' MAHOMET. 

Képouds. 

ÉB09ISIE. 

Je doute si je veille. 
Dieu , quels accens de mort ont fiappé nK>n oreille ! 
Va , je m'étais contrainte , et mon inimitié 
Trop long-tems devant toi n'a paru qu'à moitié, 
licuoiice au vain espoir qui t'égare et t'abuse. 
Porte à d'autres beautés un coeur que je refuse. 
Moi , recevoir ta main I qu'oses-tu proposer ? 
1 )e mou sort malheureux , va , tu peux disposer , 
Tu me verras toujours rebelle , inexorable : 
Je te jure , tyran , une Laine implacable, 
lu n'hésiteras pas pcmr un crime de plus j 
Frappe doue , tu le dois. 

UAHOIIET, avec un sourire affreux. 

Tes voeux sont superflus. 
J'ii \ ivras pour fléchir sous mes lois souveraines , 
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Pour sécher (Iaxis le deuil , pour languir dans leê chaînes ; 
Indigne de lijonneur c|ue tu dus recevoir , 
Rampe au pied de ce trône où je daigpais^ l'asseoir. 
Sors, esclave. 

inoBiME. 

O destin 1 

MAHOMET. 

obéis à ton maître ; 
( Ér<Nmne sort. ) 
Soyons digne du trône où le ciel me fit naître. 
L'ingrate I dans ses voeux Mahomet absolu 
Ne connaît point d'obstacle alors qu'il a voulu. 
L'aspect de ce .palais , témoin de son en&nce. 
Enhardit trop long-tems cet excès d'insolence. 

SCÈNE III. 

MAHOMET, SOLIMA*r. 

MAHOMET. 

A-T-on exécuté mes ordres souverains?. 

SOLIVAW.. 

laloux d'approfondir tous ces bruits iaoeptains, 
Je n'ai voulu > Seigneur , en croire que moirinéiBe. 
De quelles che& obscurs l'emportemBnt cx t id a e 
Sous mes yeux en effet n'a pas craint d'éclater : 
7e viens secrètement de les faire arrêter. 
Mais vous pouvez compter sur la un de l'armée , 
J'ose le croire au mcâns. D'un beau zèle animée, 
Sans murmure elle attend que votre auguste voix 
Tragédies. 8. 23 
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Daigoe lui commuuilor de vaincre sous vos lois. 

MAnOMET. 

EUe Se tait... Eh bien ! j'écoule iu clémence ; 
Que dis-je? Sa secrète et juitc impaliencj 
Déchire le bandeau sur mes yeux éteuuu , 
Je sors d'un long souimeil, et le jour- m'est rendu. 
Je partirai. 

•80LIMA9. 

'^Qu'icntends-je ? ô bonheur î 

MÂHOBIET. 

Mon courage 
S'affranchit 'à la fin d'un honteux esclavage : 
Moiuirque d'un sérail, dansim muet oubli , 
IJois-je laisser euror mon nom enseveli? 
3c partirai : demain je ressaisis mes armes. 
Dans l'appareil des can^ps , au milieu des alarmes , 
Ud princL* tel que moi , digne de ses lauriers , 
Mêle un instant d'amour à ses travaux gneriiers ; 
Mais ou ne le \ oit point au sein de la mollesse 
Consumer les beaux jours que la gloire lui laisse. 
Pourtant je ne veux pas qu'à mon prochain départ 
L'orgueil des révoltés se flatte d'avoir part. 
Si j'excuse tou:i ceux dont un zèle perd de 
A séduit lu. jeunesse et le cœur intrépide , 
Je retiens dans Jes fers leurs chefs séditieux ; 
/lia u'auit>nt pas llionucur de mourir sous mes yeux. 

SOLIKAH. 

Dans vos nobles projets que rien ne vous arrête ^ 
Fieodez h vos soldats l'étendard du prophète. 
Pardonnez si ma voix vous presse d'accomplir 
I.t's augustes devoirs qu'il vous reste à remplir , 
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Et si je représente à votre ame enflammée 
Ce que de vous encore atfînH b renommée. > 
L'Europe vous rrfpirile . et déjà les dest'ns 
Semblent vous préparer des triomphes certains. 
Les peuples de l'Oder et rrux de l'illyric, 
L'un rontic l'antre nimés , déchirent leur pa:rie ; 
A traders taijt d'états aux factions vendus ^ 
Coulent des flots de sang pour la gloire perdue.. 
Victime des psnfU qu'un fol espoir entiaine , 
Tout l'Occic'ent n'est plus qu'une homicide aiènc , 
OÙ des rois d'un moment se disputent entre eux- 
Un scepti'e imaginairo et des lauriers aflreux. 
Terminez, il est teius, des luttes inégîiles; 
Éteignez le flambeau, de ces haines fatilc?. ■ 
Scandeibcrg. de son joug' dès long-tcnres fatigué,. 
Et tant de fois vaincu sans être rubjugué , 
JBu fond de ses rochers se lève et vous menace ; 
Sa révolte s'éfend jusqu'aux monts de la Ihrace. 
Du bord adriat'qiie insultant vos vaisseaux , 
Venise se confie aux remparts de ses eaux. 
Bhode est debout encore après tant de batailles ; . 
La gloire vous appelle nu pied de ses murailles : 
Les fameux chevaliers qui scuticnnert ses droite 
S'apprêtent ù combattre une seconde fois : 
Allez , et foudroyez , malgré leur résistance , 
De l'empire chrétien la dernière espérance. 

aiAnoMET. 
D*nn succès plus prochain Mahomet est jaloux •;• 
L'empire d'Orieut est tombé sous'mes coups' 
Mais il faut plus er.cor : cet orgueilleux Comnène ,. 
Tranquille en ses états, m'importune et me gên?.. 
An dernier Constantin par le sang allie , 
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Son repos confiant m'a trop horoilié. 

J'irai , n'en doute pas , lui ravir Trébizonde , 

Et de ce même bras que la gnerre seconde , 

Aax regards de l'Asie et da monde étonné, 

Benverser da Persan le trône efl^rainé. 

Puis y tramant sar mes pas des peuples tributaires , 

Je reviens châtier ces princes téméraires 

Qne liguent contre moi les pontifes romains , 

Et qu'avaient trop long-tems épargnés mes dédains. 

B empli de ces projets , penses^tu qu'une femme 

Des soins de ma grandeur ait détourné mon ame ? 

J'assemble le -divan : je déroule à ses yeux 

De mes travaux futurs le tissu glorieux , 

Et suivi d'Éronime , au retour de l'aurore , 

Je quitte ce palais , où je me débbonore. 

SCÈNE IV- 

SOLIMAN. 

Oh ! de quel trait aflrecrc il déchire mon cœur ! 
Quoi ! lorsque mes conseils excitent sa valeur , 
Qne moi-même , échauflànt le transport qui l'anime , 
J'aspire à l'éloigner des regards d'Erouime , 
Avec elle , grand Dieu , le cruel veut partir I 
Et du sort qui l'attend je ne puis l'avertir ! * 

Un obstacle étemel loin de ses yeux m'enchaîne t 
C'en est fait... plus d'espoir... Ciel ! la Sultane reine ! 
Évitons ses regards. 
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SCÈNE V. 

ZULIMA, SOLIMAN. 

Z IJ L I M A 

S0UBIA9, demeurez. 

S0LIMA9. 

Qu'attendez^vous de moi ! 

ZULIMÂ. 

Bientôt vous le saurez. 
Mahomet m'abandomie , iî m'outrage. 

SOLIMAN. 

Madame. 

ZULIMA. 

ISe m'ifltenrompez pas. D'oue bonteiMe fidmne 
Il est tems d'arrêter le cours iojurieax ; 
Visir , et c'est sur vous que j^'ai )eté les yeux. 

SOMMAS. 

O ciel! 

ZULIMA. 

A me servir quand ma voix vous excite , 
J'ai le droit d'ordonner ce (pj« \e sollicite. 

saLiMAn. 
Je ne sais... 

ZULIMA. . 

Ven^z-moi. 

S01IMA5. 

Vous venger! et comment?. 

ÏDLIMA. 

Votre intérêt s'unit à mon ressentiment ; 
Vous aimez Eronime. 

a3. 
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solimah. 

Hélas !' qu'osez-vous Uire? 
Qui ? moi ! je raime ? 

ZULI-HA-. 

Vous. 
SOLIXAS, à part. 

A peine je respire. 

ZCLIMA. 

Cet unique entretien que vous eûtes tous deux , 
A qui le devez- vous ? à moi seule. 

80LIJIA9. 

Grands Dieux? 

ZCLIMA. 

Osman feignit par vous de se laisser séduire ; 

Mais , ctaignant Mahomet , c'est moi qu'il' vint instrtiii 

Je sus gagner Osman : par ses soins , une nuit , 

Aux jardins du sérail vous fûtes introduit ; 

Je me rendis moi-même en ce lieu solitaire , 

Ht de vos noirs chagrins j'appris tout le mystère. 

Livrez-vous â l'espoir ; entin , c'est aujourd'hui 

Que ma pitié vous prête un favorable appui. 

Éronime est à vous : sans obstacle , sans crainte , 

Pénétrez du sérail la red(^table enceinte. 

J'ai tout prévu, bicnlût par des chemins obscurs 

De ce vaste palais vous gagnerez les murs : 

Des esclaves soumis à mes ordres suprêmes 

A travers ces détours vous guideront eux-mêmes : 

Un rapide vaisseau , déjd tout préparc , 

Doit vous ofliir alors un refuge assuré. 

Fuyez un prince ingrat dont l'ardeur vous outrage , 

Et voguez sans péril, vers un lointain rivage. 
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S0LIMA5. 

Jloi! fuir! ciel! 

ZULIMA.. 

Ecoulez , je fais votre bcnlieur , 
Mais remplisseai mes vaux au gvé de ma fweur,. 
Ou tremblez : votre sort eutrc mes mains repo3e;. 
Du secret de vos ftux ma veogeance dispose ; 
C'est vous eu dire assez; encore un seul remord , 
J'éclaire le sultan , et vous livre à la mort. 
Je vous connais. Je sais qfi'un guerrier invinciblv? 
Peut â de tels périls se montrer insensible. 
Vous méprisez le jour, mais vous ne voulez pas 
Vous-même d'Éronime ordonner le trépas. 
Vous savez à quel point Mahomet est barbare. 

SOLltf AN; 

Eronimc! 

ZULIMA. 

Elle meurt. 

SOLIMAff.. 

Je (remis et n'égare ) 

ZULIMA. 



Elle meurt. 

Je Taf^ore. 



solimAv. 



ZULIMA. 

Hé bien , que tardez-vous ? 

80LIMA9: 

Ah ! pour favoriser votre dépîE jaloux , 

Dois-je faire A mou maître une mortelle injure , 

Profaner le sérail , ine souiller d'un parjure , 

Et par mou Uche cœur, plus que par vous séduit , 
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De ma fidélité perc^rc en on: \amc le finit? 
Laissez-moi triompher de mon incertiade. 
On préparer mon ame à tant d'ingratitode. 

Déjà la ntiit sur nous étend son voile épais, 
Snivez-moi. 

S^CPLiWAV. 

J« ne pnk 

2ULlliA. 

ir le Êinr. 

80L1MA9. 

lïon, iamais* 
Pour la dernière fois, obéissez. 

SOL1MÂ5. 

Ckvelle ! 

ZULIMA. 

Ce n'est point k mes \œm% qu'on se montre rebelle ; 
Cédez, on de ce pas votor atioor déclaré... 

SOL»MAV« 

Un moment. 

ZCLIrMA. 

Non. 

SOLIMAV.^ 

Eh bien ! je von» obéirai. 
Je n'examine pas, en mon désordre extrême, 
Si c'est vous que je sers encor plus que moi-même. 
Je dérobe Éronime au destin qui l'attend -^ 
Éronime vivra ; déterminez l'instant 
pù je dois l'arracher de ce palais funeste ; 



*.: 
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Mâis^qae tombe sar moi la colère céleste , 
Si , me souillaut d'an crime encor plas odieux , 
An mépiis de ma loi, j'abaadoone ces lieuxJ 

ZULIMA. 

Quoi! m?9 soins du sérail tous ménagent l'entrée, 
Je remets en vos bras une amante adorée , 
Et, lor^sque tous vos vceux enfin sont exaucés , 
Un lâche et vain eflroi... « 

SOLIMAV. 

N'est-ce donc pas assez 

Que par un attentat ma vertu so flétrisse? 

Qu'k vos ressenliraens malgré moi je m'unisse? 

le me rends criminel... mais trahir lâchement 

Un maître généreux qui daigne en ce momeat 

Se reposer sur moi des soins de son empire ! 

Le quitter c'i l'instant où la liaine conspire ; 

Où peut-être en secret ses jours sont menacés !... 

Ah ! de tant de respects , tant de vœut empressés , 

Mou cœur n'a pas sitôt étouffe la mémoire. 

Disposez de ma vie, et non pas de ma gloire. 

(Iltorl.) 



SCÈNE VI. 



ZULIMA. 



Il se refuse eu vain à remplir mon espoir ; 
Puisqu'il aime Éronimc , il voudra la revoir. 
Il ne soupçonne pas l'abime où je l'entraîne : 
Suivons ses pas, qu'il cède, et sa perte est certaine. 



FIS DU DEUXIEME ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE r. 



ÉRONIME, ZULME. 



ZULHR. 

A OUT doit «îans le sérail, et voiis seule eîTrnyéé, 
Ln pâleur sur le front , et de larmes noyée , 
Aux douceurs du sommeil vous refusez vos sens!' 
Au nom de la pitié que pour vous je ressens , 
Parlez... quel désespoir de votre ame s'empare? 

ÉR05IME. 

As-lu donc oublié le sort qu'on me préparc?. 
Je crois le voir partout ce tyran abliorrc. 
Je veille , et cependant mon esprit cj^arc 
Aperçoit à. travers un fiuïèbre nuage 
De mille objets de deuil le confus assemblage ; 
Mais quel spectacle horrible- à mes yeux s'est ofKnt? 
Soliman!... Je le vois... pâle, de sang rouvert, 
Prêt à fermer au jour sa moui-ante paupière..... 
Que cette nuit cit lente à finir sa carrjèicî 

ZCLAIÉ. 

Un silence profond environne ces lieux ; 
Les muets sont del^out , et jamaià îi vos yeux , 
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Mahorael , dont l'aspect toujoars voas éponvanie , 
A cette heure de* calme ici ue se présente ; 
Que craigoez-*vous encor ? 

ÉnosiNE. 

Je ne sais ; et pounnot 
L'efîroi qui me saisit redouble à chaque instant. 
Vous , qui ne voyez pas les maux où je succombe, 
Qui c^ormez maintenant du sommeil de "la tonâbe, 
Que h mort a sauvés de Topprobre et des fers , 
O mes aïeux ! pour vous il n'est plus de revers , 
Plus d'aûronts à subir , de larmes à répandre : 
Une étemelle paix entoure votre cendre ; 
Et votre aile, hélas! captive, sans secours. 
De ses tourmens allreux voit proloqger le cours*. 
Ne pouvez-vous , touchés du destin qui m'accable , 
M'ouvrir de vos tombeaux Tasile inviolable ?,.. 
Je ne crains pas du moins , en mon soit rigoureux , 
Qu'un tyran m'asservisse^ ses horribles vœux ; 

Il me reste un moyen de tromper sa tendresse.... 

( ,\ Zulmc , avec terreur. ) 
N'entends-tu pas du bruit? 

Z13LMÉ. ^ 

Hassurcz-, ut.j , prluccss- : 
Des gardes du sérail vous entendez les pas. 

ÉROmifE. 

l^oote. 

ZULMÉ. 

Çue\ cfiroil 

énoBiiME. 
Je ne m'àbuse'pas. 

«ULUÉ. 

Il est vrai.. 
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T(tut esi («A , et m qoiitcs ces 1 

LB09IXE. 

^iii.i. ' je luitSiiinritinas d'un lionlciix escbrage?. 

iOLlBAV. 

IHii , le iiiHme rmioud soi an «ztre rir^. 
l^ ritu-l MulKiDiel.... 

SOLiaA5. 

Dcsormais ne peut rien. 
Ihi i«iM- iiiiu» prMtrgc ^ et liûQS scit de soutien. 

«OLIMAS. 

l^ coar de GeraiHÛe, 
A r-fli* vir Bxijmrr autrefois taiit ouïe, 
1 (>]&>£' \xiunv 1 cin)j>f un alni proiecteor. 
Vite sr(\HiiW foi» juii ton llicratcar ! 
U uu! )uuM]ii^ ùb^d uc nMi famine coostmte, 
li.'ulùi: «)uuu va:u irttfi ne titMnjie mon attect 

CSOSIMC 

Li la fiii> « icuk tour oo lyrjn odicox! 

jiOLlMAS. 
LKOS IllE. 

Je ue te vrmù |»]ir«I 

S0I.1MA5. 

Juï^e i\t mon supplice. 
^ .»o , lu oc coiuials |MS t-c oroel sanr'licc , 
luiposé [MT 1 Immucut, par U ioi des scanenf. 



Acte iti^ scène it. a?^^ 

Tu dois Iktïr mon maître, il causa tes tounncos ; 
Je t'enlève à sa flamme , et te rends !k toi-m^e ; 
C'est tout ce que je pois dans mon désordre extr^e : 
Je tel mine tes maux. 

ÉnosiUE. 

Tu viens les redoubler. 
Ahî de quel poids afficiix je me sens accabler! 
Pourquoi ré veilles -lu c!aiis mon amc égarée 
Les sacrilèges feux dont elle est dévorée? 
Qui t'amène vers moi? Rc sais-tu pas, cruel, 
Que j*arme en t écoutant les vengeances du eiel ; 
Que je krave ses lois, et que de sa colère 
Il élève entre nous l'invincible barrièie? 
Si je fuis avec toi , je trahis mon devoir; 
Si je reste en ces lieux , la moit est mon espoir.... 
Je ue partirai pas. 

solisiau. 

Ciel î que viens-je d'entendre 1 

Éronime, sais-tu ce que j'ose entreprendre? 

Que j'outrage ù la fois et mon maître et les cieux? 

Garde-toi d'abuser de l'excès de mes feux ! 

( On enicntl du hniit. ) 

Oh ! ne m'enlève pas un reste de constance , 

Au nom de notre amour, abandonne Byzance! 

Pars, je ue puis te suivie; et mou cctur combattu... 

Ne peut... 

(Le bruit redouble. ) 



Acte iîl, scène it. a?^ 

"n dois liaïr mon maître, il causa tes tounneos; 
t'enlève à sa flamme , et te randf h, toi-m^e ; 
Cest toat ce qae je pais dans mon désordre extr^e : 
9e tcimlDc les maux. 

ÉnosiUE. 

Tu viens les redoubler. 
Ah! de quel poids affiens je me sens accabler! 
Pourquoi réveilics-lu dans mon aroc égarée 
Xes sacrilèges feux dont elle est dévorée? 
Qui t'amène vers moi? Kc sais-tu pas, cruel, 
Que j'arme en t'écoutant les vengeances du eiel ; 
Que je krave ses lois, et que de sa colère 
Il élève -entre nous l'invincible barrièie? 
. Si je fuis avec toi, je trahis mon devoir; 
Si je reste en ces lieux , la mott est mon espoir.... 
Je ue partirai pas. 

solimah. 
Ciel ! que viens-je d'entendre 1 
Éroninie, sais-tu ce que j'ose entreprendre? 
Que j'outrage ù la fois et mon maître et les cieux? 
Garde-toi d'abuser de l'excès de mes feux ! 

( On enicutl du bruit. ) 
Oh ! ne m'enlève pas uu reste de constance , 
Au nom de notre amour, abandonne Byzancel 
Pars, je ue puis te suine; et mou caur combattu... 

Ne peut... 

(Le bruit redouble. ) 
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SCÈNE III. 

MAHOMET, ÊRONIME, SOLIMAN, ZULMÉ, 
M OR A D, MUETS portaiit des flambeaux, gardes. 

SOLIMAN. 

Cill! Mahomet! 

CB0 9IME. 

Dieu ! 
MAHOMET, à Soliman. 

Me reconnais>ta ? 
Te flattals-ln de voir tant d'audace impuaie ? 

soLiMAa, éperdu. 
Eronime ! 

MAHOMET, 

A ton sort elle doit être unie. 
Et ma juste fureur jusque dans les tourmens 
Ne veut pas séparer de si tendres amaiis. 

SOLIMAN. 

Mes remords ont déjà commencé mon supplice ; 

Je connais mon forfait : que mou sort s'accomplisse. 

Mais Eronime , hélas I... 

MAHOMET. 

Tu l'aimes, c'est assez. 
Ne te souvient- il plus, quand mes vœux repoussés 
D'un rival inconnu soupçonnaient l'existence, 
Quel prix à son îimourje réservais d'avance ? 
Ne te souvient-il plus que, dans son cœur fumant, 
Je te jurai... 



Acte III, SCÈNE iv. as^i 

ÉII09IME. 

Seigoear... ^ 

J'aciçpittte mon Serment. 

énosiME) saisissant le ftras de Mahomet, qui veut tirer 

SOB poifçnacrd. 

Arrête, l l a lwi nci ; que ta jakase raf^ 

Punisse seaknetit l'inç^rate qui t'ontra^. 

VAHOKET. 

Ciel ! par qoet cèarme affteirf ftin-je cKmc retenu ? 

Quel est ce vil effiot qui m'éteiit ineonnn? 

Le crime est 9ovt§ mes yeax, et ma main délibère... 

Ainsi donc vameHieBC la snkaoïe m'éclaire , 

M'apprend... 

s6tfifAff. 

Qaoil Zaliraa... la p?rfide! Seigaeur, 
Sachez... 

MAHCySET. 

Qu'on les entraîne : il feot à ma farecir 
Le tems de prononcer stnr le juste SQppfîce 
Que méritent l'audace ensemble et fartiftce.* 

SCÈNE IV. 

MAHOMET, MORAD. 

MAHOMET. 

Et mon bras dans leur sein n'a donc pu se plonger I 
Pour la première fois je tarde à me venger! 
Je ne le cache pas : Texcès même du ciime 
A suspendu Teâ'ét du courroux qui m'anime. 

s4. 
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Combieu ils frémiront de m'avoir un moment 
Réduit Si différer leur juste châtiment ! 
Quelle mort assez lente à leur forfait est due ?. 
Je suis impatient d'en repaître ma vue. 
L'infâme! tout son sang, goutte à goutte versé, 
Pourra-t-il satisfaire à mon cœur offensé ? 
Quoi l je me plains h lui des rigueurs de Tingrâte j 
Sans contrainte à ses yeux mon désespoir éclate ; 
le lui conte mes maux, mon amour dédaigné. 
Les mouvemens confus de mon cœur indigné ; 
£t lui, certain de plaire h celle qui me brave. 
Il m'insulte en secret, lui, misérable esclave!.... 
Mais, dis-moi, cher Morad, n'as-tu pas entendu 
Soliman, tout-à-l'heure, incertain, éperdu, 
'Appeler mes soupçons sur un autre coupable ? 
Qui dois-jc envelopper dans ma rage implacable ? 
.Tu connais Zulima.... Je ne sais.... mais enBn 
Vu doute afireux commence à naître dans moirsem : 
Il le faut éclaircir.... Revoyons la sultane : 
Malheur a tout mortel que mon soupçon condamne. 
Allons y et dans ces murs où va régner l'cflroi , 
Que tout ce qui m'ofl^nse expire ac\toar de moi. 



Fia DU TROISIÈME ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈES'E I. 

ZULIMA, FAÏIME, 

ZULIHÂ, en desordre. 
vjiEL ! devais-je m'attendre h ce deroier mulhear ? 

FÂTIME. 

Gilmcz-voiii. 

ZULIMA. 

. Où porter mon ironble et ma douleur ? 
Quoi ! je rends Maboiuet témoin de sou outrage j 
Il ne peut en douter , et commande à sa rage \ 
C'est à moi de frémir. 

FÂTIME. 

Ces periides amans 
Vont expirer bientôt dans l'borreur des tourmeos. 
Mahomet les dévoue à toute sa colère. 

XULIMA. 

Fatime , que dis-tu ? Mahomet délibère , 
Il ne m'abuse pas; un reste d'amitié 
Pour Soliman tout bas éveille sa pitié. 
Il se souvient toujours que son bras tutélaire 
Lui conserva le trône et ce jour qui Téclaire ; 
U peut l'interroger; et sur moi seule aloi3 
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I>e soit resicntaimit éclamt les mnsporR : 
Car to ne peox douter qœ^ le visir loi-même 
Ve dévoile aa fahaa mon filai stratagème. 

FÂTIME. 

Et qa'opposerez-Tons à ces daogecs pressans. 
Madame? 

ZUtIHA. 

Quand j'ai va Mahomet en suspens , 
Des périls que je cours un message fidèle 
A l'intrépide Omar a porté ta nouvelle. 
Il m'écrit à l'instant qu'il arme les soldats ; 
Que , jusqu'en ce palais précipitant leurs pas, 
Nous les verrons bientôt, d'une voix unanime, 
Demander au sultan la tête d'Eronime 
rt celle d'un sujet dont la témérité 
Profana du sérail l'asile redouté. 
Mais aara-t*'l Is tcms de m'être favorable? 
Ce n'était point assez d'un doute qui m'accable. 
Sais-tu que Mahomet va paraître à mes yeux ? 
Qu'il me fait ordonner de l'attendre en ces lieux ? 
11 prétend me parler.... et que vat-il me dire? 
S'il soupçonne un moment le ptége où je l'attire , 
Rien ne peut me sauver de son juste courroux , 
Et ce n'est pas pour moi qu'il retiendra ses coups. 
O toi , dont la fortune h mes voeux est si chère, 
Mon (ils , si tu perdais ta malheureuse mère , 
Hélas ! qui désormais veiTlerait sur tes jotirs , 
Ht coutre un père ingrat t'oflfriniit sou secours? 
Juste eiel î le voici. 



ACTE ÎV, SCÈNE 11. a85 

SCÈNE II. 

MAHOMLT, ZULIMA, FATIMK. 

ItABOMCT. 

I^UETE importune idée, 
D'un étitinge soupçon mon anie est obsédée : 
Vous savez quel complot je cherche à pénétrer, 
Madame, et vous pouvez peut-être m'éclairer. 

ZDLIMÂ. 

Moi ! Seigneur. 

MAHOMET. 

Bépon(kz : de ce fatal mjftière 
Vous n'étiez pas ici seule dépositaire ^ 
Par quel heureux secours dévoilant ce forint 
Avez-vous du Visir.... 

ZULIMA. 

'Le basnrd a tost fait. 
Aux jardins du séraii doux esclave» (îdêies 
Ont vu se prJpstMr ces tsaanes erinrinettc». 
Ils m'ont appris, Seigneur, qu'en re Ke« Mtiré, 
Dans la nuit , le Visir sottvmit s'était monffe. 
Mes ordres à tous dewe oor prescrit te silénee ; 
Et mon or prodigHé pa^nt l«ir vîa;ili»6e , 
Des pas de Soliomi torisibles térooins , 
A dévoiler son crime ils ont mis too» \etan soins ^ 
Et cette nuit enfin ib font venus m^irainiire 
Que le traître a» sérail cbereboit à È'umoàatn.t.J^- 
Seigneur , vont mwtz. lom. 
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MAHOMET. 

Pourquoi donc si long-lcms 
Avez- vous difiëré ces aveux importans ? 

ZULIMA. 

Seigneur, pour le Visir ou connaît votre est'me; 
Vous ne l'auriez jamais soupçonné d'un tel crime ; 
Et d'ailleurs Muliomet , prévenu contre moi , 
A mon rapport sincère eAt-il ajouté foi ? 
3e n'avais point de preuve ; il me fallait attendre 
Que ringrat Soliman osât tout entreprendre ; 
Et ce n'est qu'au moment où , séduit par l'amour, 
II osait pénétrer jusque dans ce séjour... 

MAHOMET. 

.Vous avez attendu que sa flamme enhardie 
'A ce dernier excès poussât la perfidie ! 
Vous avez pu me voir jusqnes k ce moment 
Dans ma sécurité m'endormir follement ! 
]V'avez-vous pas tous deux mérité ma vengeance ^ 
Lui par son attentat, vous par ce long silence? 
Du poids d'un tel secret vous n'avez pas tremblé ! 
Sans doute votre cœur lâche et dissimulé 
S'applaudissait tout bas de ma tendresse vaine 1 
Mon avilissement plaisait â votre haine l 
Que dis-je? Soliman h cette indignité 
De lui-même jamais ne se serait porté ! 
Kt , sans quelque motif que je ne puis comprendre , 
D'un infâme complot il eût su se défendre ; 
Eutin , e^t-il le seul que je doive punir? 
Nul autre h son forfait n'a-t-il osé s'unir ? 
Surpris dans le sérail , et tremblant â ma vue , 
Tout ses sens ont frémi d'une horreur imprévue ^ 
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Lorsqnc j'ai devant lai prononcé votre nom. 

Un excès de terreur aveuglait sa raison. 

Me faut-il repousser encor votre injustice? 

De mon propre bonheur je fais le sacrifice ; 

3e conserve Eronime à votre ardent amour , 

Et vous me soupçonnez d'im coupable détour ! 

S'il était vrai , Soigneur , si mon ame offensée , 

Et de votre abandon profondément blessée , 

EAt conçu le projet d'éloigner de ces lieux 

L'orgueillease beauté qui plaît tant à vos yeux ; 

Peut-être j'aurais su , d'un tel secret instruite , 

De ces licbes amans favoriser la faite. 

Mais non ; auprès de vous mon z,èle me conduit ; 

Je vous les fais surprendre au milieu de la nuit ; 

Je les offre à vos coups ; et quand votre colère 

Pour la première fois cramt de se satisfaire^ 

Que vous n'osez encor prononcer leur trépas , 

C'est moi qus vos soupçons.... vous ne le croyez pas. 

MAHOMET. 

Il se peut : mais Trvaitl que le traître pérîste , 
Madame , je prétends démêler l'artifice. 
Il faut qus devant vous je finierroge ici. 
Vous vous tioublez? 

VUL1M3^'. 
lih quoi ! vous m'outragez ftinsî , 
Et d'une juste borreur je poonais me défendre!.... 



a88 MAHOMET II. 

SCÈNE III. 

MAHOMET, ZULIMA, FATIME, MORAD/ 

Seigneur , «a ce paUii , -on «oage k vous Barprenêwe ; 

Votre caiiip m wu\èwr.. On ▼en de tourtes parcs 

De* la rébellion iloner Ips él«tK<«ird8. 

De vils séditieux lépamlns àtM Bjzance , 

liux-métnet te d'argtBfit 4u noin /ie votre o&nie, 

l>u Visir, d'Écoonne , encrent le trépu ; 

A demander leur tête ils ne se bomeot pas , 

Ils réclament ces dnfs <|ne Sdiman lai -même 

Tantôt a firit saisir par votre ardre suprême, 

«AVOUE T. 

Il suffit : à ces diefe qne Ton doimc la mort, 

BOLXMA. 

Ah I Seigneur, reteoes œ ûumte tronspoit ; 
Et puisque vos soldats , par un excès de zèle , 
N'aspirem <]u'à venger votre injure cruelle , 
Livrez ce couple iugral , et pur un peu de sang 
Kpargnez des afironts k votre auguste rang. ' 

MAHOMET. 

Seul , )e dois repousser un orgueil qui me brave ; 
SfHil , ]e dois disposer du sort de mon esclave ] 
Son supplice étiiit prêt : on menace ses jours ! 
Ma volonté suprême en prolonge le cours. 

ZULIMA. 

Eli quoi donc! exposant votre tête et l'empli c^ 
Seigneur.,.. 



ACTE IV, SCÈNE HT. -aSg 

■ ABOHEX. 

Elle Tivra, ce mot doit te scd&re. 
Ne snîs-je emrhroiiiié que de séditieur? 
Tous ne «ont pu absens, il en est aous mes yéot. 

■ OBAD. 

Oai , Seîj^DCQT , connaissez, leurs desseioft téménurat. 
On entead , dans les cangs des fixigBeux iaaissaîrai^ 
Le Dom de la sultane à grand-brait répété» 

KARaMET„ à Zvlioia. 

Oa s'arme en «a Aiveiir ! tant 



WOBAD. 

On Tient ! 

smrisA^ i part. 
Seraîr-ce Omar, dont lltppoS SMoonîblè?... 



SCÈNE IV- 



MAHOMET, ZULlMit, SOCIMAN, FATIME. 

«ABsrs. 

QvE Tois-je? SoKman !... 6 rage! 

Miswaotot 
Vkos-ttt leviBr sur moètaitacsîàége méa}} 



Vous ne me eioyex péscel Itocrififc' dMeftl 
Je viens tous éclairer sur des «teaM peifideS^ 
On égare, Seignenr, tos gMC^ieis Bdiêptdes; 

Tragédies. 8. a5 
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Jusque dans ma prison leurs cris sont parvenus. 
Vos plus grands ennemis ne vous sont pas connus : 
Lé plus lâche de tous eu ce palais respire ; 
Contre vous, en secret, dès long-tcms il conspire. 
J'ai vu de quels périls vous étiez menacé ; 
J'ai senti mon devoir, et n'ai point balancé. 
Prêt à .aubir la mort, je tremblais pour mon maître ; 
A ma crainte , à mes vœux , trop sensibles peut-être 
Ces généreux Soldats , que je vis tant de fois 
Des palmes de llionneur se couvrir à ma voix , 
Par mes pleurs attendris , ont fait tomber ma cbaior 
Ils sont dignes de vous, et je vous les amène. 
Mais sur les pas d'Omar de vils séditieux 
Oseront s'approdier peut-être de ces lieux: 
SouQi'ez alors, souffrez que mon bras les arrête^ 
Et puis à vos genoux je rapporte ma tête. 

MAHOMET. 

Quoi] le glaive â la main? 

S0LIMÂ9, 

Ahl loin d'en abuser, 
'A vos pieds en tiemblant je viens le déposer ; 
Et, si vous me jugez digne de vous défendre. 
Ce n'est que de vous seul que je puis le reprendi >. . 

MAHOMET. 

Tu m'oses implorer, et tu n'en frémis pas! 

Cette nKMt que l'on trouve au milieu des combat^ 

Est le prix du guerrier à son maître fidèle ; 

Tu ne mérites plus une mort aussi belle. 

Sors, et dans ce palais, qu'on ose menacer, 

^Attends que sur tes jovirs je daigne prononcer. 
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SOLIMAN. 

Platôt que d'avilir la fin de ma carrière, 
Ordonnez qu'à Tinstant je perde la lumière. 
J'ai trahi mes sermens sans doute; mais enfin, 
Pour prix de ces remords qui déchirent mon sein, 
Oh ! laissez-moi du trône embrasser la défense. 
Tout mon sang... 

MAHOMET. 

Il suffit de ma seule présence. 
Sors... 

SOLIMAN. 

Témoin des dangers que vous allez couiir, 
Je vous obéirai ],.. c'est bien plus que mourir. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. ' 

MAHOMET, ZULIMA, gAbdes. 

MAHOMET, à Zulima. 

Le ciel a donc trompé ta sacrilège audace ! 
Après tant de forfaits espères-tu ta grâce?. 

ZULIMA. 

'Ah ! je prévois mon soit : mais connais mes fureurs. 

J'ai voulu t'abreuver de honte et de malheurs: 

J'abhorrais Soliman à Tégal d'Eronime ; 

U protège Amurat , c'est t'apprendre son crime. 

Enfin, n'en doute plus , c'est moi dont les efibrts 

Ont su de ton visir subjuguer les remords. 

J'ai tout fiait pour un fils proscrit dès sa naissance. 

Si le ciel a trompé ma plus chère espérance , 



39» MAHOMET IL ACTE IV, SCÈNE V. 
Il me laisse chi moins, en cet instant dlMcreor, 
Jouir da tronUe afirenx qai déchire ton «oenr. 
Eronime, insensiUe an ien qai te dévote, 
hrdik pour rai esclave; et c'est toi qa'eDe abbone. 
Elle seule me veng^ ; et je cours sans eflîoi 
An devant d'mie mort qni m'aflzaocbit de toL 

(Elle va pour s<Nrtir.) 
MAHOMET. 

'Arrête; et pnisqn'enfin ta secrète poissance 
'A rangé mes guerriers sous ton obéissance ; 
Pnisqu'au gré de tes voeux tu sais en disposer, 
Cest toi seule aiqourdliui qui dois les apaiser ; 
Et , pour les nunener â mon pouvoir suprême, 
Je vais aux fiictieiix te présenter moi-n^me. 



PIS DV QUATBièME ACTE* 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

SOLIMAN. 

JMLalheubecx qne je sais! où porter mon eSroi? 
Dans le commun désordre on m'abandonne 2i moi. 
Contre les révoltés dont l'orgueil le menace , 
Mahomet pour appui n'a que sa seule audace. 
Ah! si les factieux , par le sort prot^és, 
Pénètrent dans ces murs qu'ils tiennent assiégés, 
Comment à leurs fiu-eurs arracher Éronimc? 
Sachons leur disputer cette noble victime. 
Courons au-devant d'eux prévenir leurs for&its ; 
Peut-élre de mon sang ils seront satisfaits. 

SCÈNE II. 

SOLIMAN, MORAD. 

SOLIMAir. 

C'est toi, Morad? Eh bien! hâte-toi de m'instruire. 
Mahomet...? 

MOnAD. 

Il triomphe, et b révolte expire. 

35. 
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Le Sultan , ù nos yeux déguisant sa fureur, 

Entraîne Zulima que glace la terreur ; 

Et, soudain du palais fcsant ouvrir les portes, 

Il s'adresse en ces mots aux farouches cohortes : 

« La Toiià, la voilà, celle dont les avis 

)} Par de vils factieux jsont lâchement suivis. » 

Il dit; et, la frappant d'une main irritée, 

Il jette dans les rangs sa tête ensanglantée. 

Mais, voyant de terreur les soldats pénétrés, 

Il poursuit. (( De mon sang étes-vous altérés?. 

» Je ne m'abaisse pas jusques à le défendre. 

» Qui de vous le premier osera le répandre ? 

» Approchez... Mais plutôt, redoutes mon courroux ^ 

» Et devant Mahomet, traîtres, prosternez- vous. » 

A ces mots , tout-à-coup la révolte s'arrête ; 

O surprise I on croirait que notre saint prophète 

Du sultan outijagé vient soutenir les droits, 

Le couvre de lumière , et tonne par sa voix. 

Ces féroces guerriers, pâles, saisis* d'alarmes, 

De leurs tremblantes mains laissent tomber les armes; 

Leurs chefs au même instant à la mort sont livrés , 

Et du sultan vainqueur les droits sont assurés. 

SOLIMAN. 

Je vole à ses genoux. 

MOBAD. 

Seigneur, qu'osez-vous dire? 
Tremblez de l'approcher, il frémit, il soupire; 
Et, si l'on s'en rapporte à son égarement , 
Quelque fatal projet l'occupe en ce moment. 
Avant que de braver la fureur qui le presse , 
Souffrez qu'un peu de calme en ses esprits renaisse : 
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De vos jours maintenant je ne répondrais pas ; 
^oiir vous en prévenir j'ai marché sur vos pas. 

SOLIMAN. 

Que puis-je craindre encor? j'ai mérité sa haine , 
Morad , et mon serment à ses pieds me ramène. 

MOBAD. 

Je Tentends qui s^avance , ah ! craignez ses fureurs 1 
Kloignez-vous. 

SOLIMAN. 

i^rands Dieux, est-ce assez de mallieurs? 
Condamné sans retour par le courroux suprême , 
En horreur à mon maître , en horreur à moi-même ; 
Et dans ce jour sanglant, au désespoir réduit, 
Seul , ne puis-je obtenir une mort qui me fuit ? 

(11 sort en désordre. ) 

SCÈNE III. 

MAHOMET, MORAD. 

MAHOMET. 

Totrr est soumis ; mes mains ont ressaisi lempire ; 
Omar , le traître Omar , dans les tourmens expire : 
Zulima sous mon glaive a terminé son sort : 
Le sérail s'est voilé des ombres de la mort. 
Je triomphe, et pourtant je ne sais quel orage 
Gronde au fond de mon cœur fatigué de carnage. 
Morad , lis dans ce cœur qu'agitent tour-à-tour , 
Que déchirent ensemble et la rage et l'amour. 
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MOBÂD. 

Ëh! quel noayeaa chagrin peut vous troubler eneoiel 
'A Taspect da héros que l'univers implore, 
L'orgueil de ces mutins s'arrête confondu , 
£t ce n'est qu'à tous seul que ce triomphe est àdU 

MAHOMET. 

,Va , ce n'est point assez t il est d'autres coupables 
Que n'épargneront pas mes fureurs implacables. 
Soliman ! no guerrier si long-lems généreux , 
Si fidèle , a-t-il pu trahir? le malheureux !.... 
Que je le punirai de sa lâche eatreprise ! 
Ne crois pas cependant que mon ame «idécise 
Regrette encor l'objet qui m'avait trop cbwmé , 
Non , non , je n'aime plus.... je n'ai jamais aîmé..^ 
Pour mon orgueil du moins il m'est doux de le croire* 
Qui? moi ! je céderais une indigne victoire?... 
Qu'ils viennent! 

SCÈNE IV. 

MAHOMET. 

Juste ciel ! quel est donc mon dessein 2 
Qneb horribles combats s'élèvent dans mon sein ?, 
J'ai fait pâlir la haine à ma perte animée ; 
Un seul de mes regards a vaincu mon armée ; 
Et, quand de mes succès je dois goûter le prix. 
Une femme, un esclave, obsèdent mes esprits. 
De quelle honte , 6 ciel ! mon ame est oppressée ! 
Ma grandeur à ce point s'était donc abaissée. 
Quoi ! de tous mes travaux perdant le souvenir , 
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Je sacrifiais tout, jasqa'à moo avenir ! 
Et ie ne saurais {las , en ce moment funeste , 
Briser des nœuds cruels que ma gloire déteste ! 
Et je ne saurais pas, plus digne «ofin de moi , 
Quand tout se tait , fléchit, ou tremble sons ma loi , 
A lliorrear du foclait égaler le salaire I 
Décidons de leur tort. 



tii 



SCÈNE V. 

HOMET, SOLIMAN, GABDEa» 



■ MAHOMET. 

Te voiËi , téméraire S 
Ainsi donc , onbUant tes services passés. 
Ton dessein criminel les a tous eflàcés ! 
D'un traître dont Vaudace, outrageant ma puissance» 
Foule à ses pieds l'honneur et la reconnaissance. 
D'un esclave insolebt quel doit être le sort 2 
Je t'en Uisse l'arbitre. 

S0LIMA9' 
Il mérite la mort. 
Votre courroux, Seigneur, n'est que trop légitime} 
Je ne me défends pas, prenez votre victime : 
Je ne tenterai point d'afiàibltr a vos yeux 
L'éncmnité d'un crime k moi-méne odieux. 
Employant tonrtâ-«tour la menace et redresse , 
La perfide sultane a séduit ma faiblesse : 
J'aurais dA , je le sens , vous conserver ma foi...' 
Un invincible amour a triomphé de moi i 
Frappez donc. 
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MAHOMET. 

Malbeoreux I 

SOLIMAV. 

Qui TOUS arrête encore 
Ln mort est le senl bien que ma donlenr implore. 
Prévenez mon délire et mes Doaveam forfiûts : 
J idolâtre Eronime , hélas ! pins qne jamais ; 
A vos lois , à vos fenx , j'ai Tonhi la soustiBÎre ; 
Je n'abjurerais pas ce dessein téméraire... 
Mais que vois-je , grands dieux ?. 

SCÈNE yi. 

MAHOMET, ÉRONIME, SOLIMAN, ZUI 

MORAD, GABDE8. 



ÉBOSIME. 

Ou conduit- on me 

■OBAD. 

'Auprès de Mahomet. 

inosiME. 

Qu'espère-t-il , hélas ? 

SOLIMAV. 

'Au nom de vos furenrs , qu'en ce moment j'atteste , 
Seigneur , arrachez-moi ce jour qne je déteste ; 
Hâtez- vous de remplir mon sort infortuné. 
Ht toi , dans ce palais qne j'avais profané , 
Digne du rang auguste où le ciel te vit naître , 
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Fais le bonheur du rnoodeiet. celui de mon maître. 

MAHOMET. 

A quel excès d'opprobre , ô ciel ! tu me réduis ! 
11 ne me restait plus , dans le trouble où je suis , 
Qu'à voir uu vil esclave, à l'instant du supplice, 
M'oflrir de son amour l'insolent sacrifice. 
Couple ingrat et parjure!... Ali! mon juste courroux . 
Trop long-tems incertain , a suspendu ses coups ! 
Dans votre infâme sang ma fureur assouvie... 

( Il lève le poignard .sur eui.) 
<^'en est fait... malheureux!*., je vous laisse. la vie. 
Mais partez à Tinstant. Si , prêt & vous punir , 
Une seconde fois j'ai pu me contenir^ 
Tremblez encor , paKez, c'est moi qui vous en presse ; 
3 e ne répondrais pas d'un reste de faiblesse , 
Ni que de tant d'attraits le pouvoir dangereux 
Ve me fit repentir d'un effort généreox. : ' 

SOLIMAET, égaré parla joie. 

O mon maftre , Seigneur , voyez couler mes larmes f 
N'est-ce point uqe epxm ? ô moment plein de charmes f 

ÉnOElIME. 

HéUs !• 

8<0LIMAS. 

Quand tous nos vœux à la fia sont comblés ^ 
De quel nuage encor tes yeux sont-ils voilés ? 
A tes sombres douleurs pcux4u rester en proie , 
Lorsque le ciel?... 

ÉKOETIME. 

Arrête , et fiémis de ta |oie'^ . < 

Le ciel nous séparait. 
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HABOVET. 

EipDi|im -Toiis ^''fiii, 

fOLIHAV. 

itaamB , réponds. 

iBOBIHB 

LaoMNTtcst daot 

•OLIHâV. 



La mort! 

Ciel! 



HAHOHET. 



SOtlHAIi; 

O dankar! 
ÉBOBIMB, àBfahomet. 

Taoiât y ea aa pcémice , 
Vous aviez do visir ptonoocé la seotance ; 
Et , dans le désespoir qui troublait ma raison , 
l'ai Teisé dans mon sein on funeste poison : 
le le sen8<pii déj2 me glace ot me dévore ; 
Mais mon coupable amour dans mcm sein brATe encore ; 
Et, quand le ciel vengeur va s'amer contre moi^ 
l'emporte le regret de n'être pas i toi. 

soLniAV; 

Et je ne puis me joindre â ton destin fonesée ! 
Et, lorsque je le perds... 

MAHOMET. 

Mon amitié te reste. 
Pour cet ingrat objet tu m'avais outragé ; 
Il n'est plus , et sa mort ne m'a que trop vengé. 
Dans ce jour eflroyable es-tu le seul à plaindra ?. 
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Regarde Mahomet , et sache te contraindre : 
Une longue douleur sied mal â des guerriers... 
La victoire à nos vœnx offre encor des lauriers .: 
Viens ; et , cédant entin aux désirs de Tannée , 
He vivons désormais que pour la renommée. 



VIS D£ HAOOItET II. 
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NINUS II, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES? 

PAR M. BRIFAUT, 

Bepréseotée, pour la première fois, sur le Tbéatre- 
Français, le 19 avril 181$. 



NOTICE 



son M. BRIFADT. 



Chàbics £»Er«idT) né à Di)oft en i^i, i»<i^ 
nifesta de bonne heure son talent |iouf la 
poésie par des pièces fugitives planes d'élé- 
^nce et de giSce. Peu de teùïs aprèft être 
Tenu fixer ^ résidence à Paria, il fit reee- 
Toir^ aathéâtré-^Français^ Jeanne Gruf^ qcA 
Alt défendue, on ne sait pouft^aoi> f>ar )e 
^uyemement de Bmmaparte, qyà âe fUt 
jouée qu'en 181 5, et ne fut paâ iAtn ac- 
cueillie ; mais deux ans auparavant. M* tri-* 
laut arait fait joi>er Nûius il , son premier 
titre littéraire , «t qui lui a valu une vépnta<» 
tion -sdlide et méritée. C'est sans cOftCredît 
Tune des meilleures de notre temSi^ 

il a donné ^ il j a 'peu de tenfts , au deeond 
Thclltre-Français 9 une troisième tragédie fai- 
lltulée Charlts de diavmre , qui «ut plus ^ 

«uccès que Jeanne Gray , maïs beaucoup 

26. 
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moins que Ninus II. Toutefois on ne peut 
guère fixer le mérite littéraire d'une pièce 
d'après le plus ou moins de succès gifelle a 
obtenu à ce théâtre , où l'on s'obstine à en 
jouer si souvent qui ne Talent: rien, et où 
tant d'autres passables ont été négligées. 

M. Brifaut a publié un poëme en trois 
chants 9 qui a pour titre Rosemondej et un 
autre intitulé ta Journée de l'Hymen ; ensuite 
il a fait de jolies stances sur le retour de 
Xouis XVIII. 

Il a fait, en société avec M. Dieu-la-Foj, 
l'opéra d^Ofympie, calqué en grande partie 
sur la tragédie de Voltaire, et joué en iÇao , 
mais sans succès, à cause de la musique, qui 

. était d'un mauvais genre, quoique de la com- 
position d'un grand maître. 
. Il a été long-tems l'un des rédacteurs de 
la Gazette de France, où il a inséré de. très- 
bons articles politiques et littéraires : il est 
aujourd'hui membre de la Société des Bonnes- 
Lettres, association où il y a. des hommes 

. d'un talent distingue , mais dont l'existence 
a cela de déplorable, qu'elle prouve la divi- 
sion de partis qui s'est opérée parmi nos lit- 
térateurs contemporains , par suite des divi- 
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sions d'opinions qui affligent la France elle- 
même. 

L'excellent esprit qui règne dans toutes les 
productions de M. Brifaut, la modération de 
son caractère et de ses principes lui ont ac- 
quis l'estime générale dont il jouit dans le 
monde. 



AVIS PRÉLIMINAIRE 

DE L'AUTEUR. 



Le sujet de cette tragédie est tiré de l'histoire 
moderne. La scène se passait d*abord en Es- 
pagne y SOUS le règne de Don Sanche , roi de 
Léon et de Castille. Les principaux éyène- 
mens ne «ont point d'invention : l'auteur. s'é- 
tait contenté de les lier à une fable aussi Inté- 
ressante qu'il avait pu l'imaginer. Bientôt nos 
troupes en armes franchirent Jes Pyrénées. La 
moitié de la pièce était faite; il fallut y re- 
noncer : il fallut quitter un terrain devenu 
trop glissant^ et abandonner, en le quittant, 
tous les avantages que présentaient au sujet 
les ràœurs nationales sur lesquelles il était en 
grande partie fondé. L'auteur se réfugia en 
Assyrie avec ses héros. L'antiquité des tems, 
l'obscurité des souvenirs, lui permettaient 
jusqu'à un certain point de créer des carac- 
tères, et de supposer des coutumes dans le 
silence de l'histoire. Ces époques reculées 
semblent être le patrimoine du poëte tra- 
gique. Il a le droit avéré de disposer du génie 
de la nation éloignée et mal connue, à la- 
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quelle il empininte ou attache son action et ses 
personnages. Akisî, daRs oet essâi-dramatiquet 
on a pft'të au tribunal des m ges Tautorité 
suprême dont Tassenotblée des cortès fut tou^ 
jours revêtue en Espagne 9 appuyé d'ailleurs 
sur le témoignage de ftolUn^ qui attrfHue 
cette autorité au conseil lAon ^existant t^t^ 
les Perses ; et chacun sait que les Perses étadent 
régis par les mêmes lois et aSsujétis aux mBmes 
usages que les Assyriens. Ainsi Ton a donaé 
à Ninus ce sentiment de Ibonneur, né de 110» 
institutions chevaleresques, et étraager dan» 
l'antique Orient : mais qui ocset^i soutefiir que 
ce caractère 9 tel qu'il est peint, n'ait pu exis- 
ter en ces tems priniitifs, surtout lorsque les 
anciens historiens se plaisent à nous répré- 
senter Gyrus avec les vertus des Bayard, des 
Gaston de Foix et des Duguesclîn ? 

L'auteur n'en regrette pas moins que les 
circonstances politiques, en le forçant i\ chan- 
ger la forme de son ouvrage, lui aient fait 
perdre des couleurs locales toujours pré- 
cieuses. 



PERSONNAGES. 



91NUS II, roi d'Assyrie. 

ZORAME , enfant d'Elzire. 

OSTRAS ) chef des mages et de la justice^ 

ZORBAS , satrape de la Médie. 

TAXIDE, son fils. 

BHAMNISSE , confident de Nioas. 

lÂRIBASE , suivant de Ninus. 

TUSBAL , confident de Zorbas. 

ELZIRE , veave de Thamire , frère de Nions. 

Gaauds, Mages, Suite ^ Soioats, Peuple. 



La scène se passe à Ecbatane , capitale de la Médle. 



NINUS II, 

tRAGÉDIE. 

ACTE PIŒMIER. 



SCÈNE I. 

OSTRAS, ZORBAS. 

OSTBAS. 

DispemsATEUB sacré des ordres de nos rois, 
Dans ce vaste pays qa'ont soumis leurs exploits ; 
YouSt par qui la Médie adore la puissance 
Du maître que je sers et que Ninive encense , • 
Satrape révéré, sage et vaillant Zorbas , 
Je me rends, à vos voeux : qu'attendez-vous d'Ostras?, 
I9ini«3 ) qui dans ces lieux m'a commandé lui-même 
D'annoncer i vos cbe& sa présence suprême, 
Par l'amour de ce peuple est en vain demandé. 
Sur quels nouveaux avis vos soins m'ont-ils mandé?, , 
Le Panhe impétueux a-t-il repris les armes? 
Vient-ilaux pieds des murs d'Ecbatane en alarmes 
Reporter le ravage , insulter vos lauriers? 
Parlez : faut-il me joindre â vos braves guerriers, 
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Et , déposant des Ioh le &r saiot et terrîU?, 
Du glaive des combats anner ma maiii paisible 7. 
Je suis prH, 

Noo , Seigneur. Sur d'autres ÎDtérétt 
Je vienê iatcnogec V9& sestiiiMO»- aeevelSh 

OSTRAS. 

Seigpeur, vous fioransan : qBcies ÔMSRftaÉarquer! 

ZOBBAS. 

Vous cliérisseA TEtat; vous^ aimez vos monarqpies : 
Zorbas peut sans danger s'ouvrir à votre fei. 

11 le doit. 

ZOBUAf. 

De Ninns, ministre ainsi <qne mot. 
Vous attendez ce pince en cette auguste enceinte 
•Où les grands^ avprtis de sa volonté sainte^ 
A votre voix , Sei^ur^ viennent de l'amfmljîw 
Pour en dessein «ecict qu'il doit Uw rétéim, 

OSTBAS; 

Il est vTdi. 

bOItV^Si. 

P&r son ordre une- puissante année^ 
Sous les meiw dISdMtene à nos yeux s'est Ibcmée. 

OSTIIAS. 

Eh bien?: 

XOBBAS. 

Dans ces reippasu vous Dft k venex ^m^ 
PoQrquoil St^î^peac.^- 
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ZOBBAS. 

NIdus a subi U trépas. 

OSTRAS. 

Luiî 

ZQRBA8. 

Da sein dq la coar qix son devoir re^dbain^. 
Mon tils m'tn a traosrois la nouvelle «oq^aioe. 
Tandis qae panni nous voo$ apiM>rtie% .ces lois 
6oas qui trcnyi>le la tçrre et flécbissem les rois ; 
Tandis qu'abandonnant tes pompes de Ninive^ 
Vous cherchiez Ecbatane à son ordre attentive; 
Niuns avait paru sur les bords syriens, 
Vous le savez , Seigoetu: ; suivi de peu des siens 
Il venait de sa cour retrouver les hommages ; 
Quand le Tigre en fureur désolant ses rivages^ 
Au passage du prince oppose tous ses flots. 
En vain un frêle esquif protège le héros ; 
X.'onde s'ouvre, l'enfenne, et dans sob vaste abiaw 
Dévore , en mngissi^t , cette grande victioie. 
Deux témoins , échappés 4 ce funeste sort. 
Attestent à4a-fois son désastre et sa mort. 
laC bruit de ce malheur dont Nioive soupire 
Bientôt d'un juste cfiroi va frapper tout Teiapirc^ 
-Dans s<m camp jusqu'ici vainement attendu , 
Ninus à ses guerriers ne sera point rendu. 
Plus d'espoir. 

OSTBAS. , 

O revers! jours de deuil et d'alarmes! 
X) mon roi! 

zonBAS. 

Mes regrets s'unissent à vos larmet. 
CTragcdics. S^ aj 



3i^ JNINUS II. 

J itHmiiai ses exploits et ses talons divers. 

Oiii , le ciel plus long-tems le dut à l'univers. 

Mais, Seigocur, il u'est plus : qui doit prendre sa place? 

OSTRA s. 
Qml le seul rejeton de son augu5ie rare; 
Cet enfant, ce Zorame élevé, sous nos yeax, 
.Sur les de^és du trône où siégeaient ses aïeux ; 
fie fils du dernier roi que pleure encor Tempire , 
lUi frère de f^iiius, du malheureux Thamire? 

ZOBBAS. 

O sort î Ninus périt pai- les flots entraîne ; 
Tbaroire eu son palais expire empoisonné ! 

OUTRAS. 

Infortuné Tbamire I une épouse perfic^ 

Te prcseuia la mort dans la coupe liopiicide. 

Z.ORBAS. 

On Ta dit. En ce jour de douieur et d'eflroi 
JNous jurâmes vengeance aux mânes de ce roi. 

OSTBAS. 

Nos mains la prqpntaient. Un prodige incroyable 
Jiuleva tout-ù-coup cette fcmme exécrable. 

ZOVBAS. 

Avant ce gage affreux de sa férocité, 

On vantail cepenclant sa douceur , sa bonté. 

OSTRAS. 

Songez qu'un noir dépit arma sa main cruelle. 
O frénésie aveugle ! ô rage criminelle ! 
Trop sûre que Tliamirc , infidèle à ses vœux , 
Au mépris de sa foi volait h d'autres nœuJs , 
lit d'un bannissement lui préparait roffâose , 
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liîle exerça sur lui cette lûche veogeauce ! 

ZOBBAS. 

Eii bien ! si cette femme , objet de tant d'^orrear , 
If 'eût point d'un tel forfait enfanté la fureur , 
Si Ton calomniait sa mémoire in&ocenif , 
Que feriez* vous? 

ostnAs. 
Comment? Quel soupçon m'épouvaDic." 
zodbAs. 
Si ce même héros brilkmt de tant d'éclat , 
Ninus seul eût commis cet infâme attentat y 
Que feriezr-vous ? 

ostras. 
' Ninus, l'assassin de sou frère l 

ZOBBA»^ 

Si la reine accusant cet odieux mystère y 
Pour se justitier paraissait ^ vos yeux...r 

OSTDAS, 

Elle! 

ÏORBA^. 

Que feriez-vons ? 

ostbAs, 
Lllc vivrait , grands Dieux ! . 

ZOBBAS, 

Oui , les Dieux ont pris soin de son sort dépbrable f 

Ëlzire est innocente , et Ninus est coupable. 

Connaissez de Ninus toute la trahison : . 

Son vil flatteur , Rhamnissea versé le poison ; 

Le roi , le roi lui-même , à son heure dernière f . , 

Dénonça devant moi leur rngc meurtrière .^ 



N/ 
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OSTBAS. 

Elle vit ! Eh î quel bras cacbant ses pas errans.»^ 

zonvAs. 

Le mien. Dans le palais où les feux dcvoraiis 

Protégeaient les complots de cette nuit perfide y 

Tandis qu'épouvante de ce grand homicide , 

Tout fuyait à travers la flamme et les débris , 

Du monarque expirant j'entends les derniers cris^ 

J'accours ; et jusqu'à lui daiiB Tombre étincelante , 

M'ouvTant avec horreur une route brftlante , 

J'arrive. Sur son lit de feux environné. 

Le maître de cent rois mourait abandonné.- 

Je le vois , je l'appelle : il rouvre la paupière r 

(( Sauve EFzire et mon fih : je meurs des mains d'nn firére... 

» Un noir pobon... Bbanmisse... » Il expire à ces mots. 

Et moi , prompt â remplir les ordres du héros , 

Je volie vers l'enceinte où la reine épk»ée 

'Allait périr..,. La flamme en éclairait l'entrée. 

Je m'élance; et soudain l'enlevant dans mes bras^ 

Je traverse les feux , je l'arrache au trépas , 

Je l'éloigné du sein de ce palais impie.. 

Hélas ! j'y retournais , assuté de sa vie » 

Chercher son jeune fils par ses pleurs imploré. 

Rhamnisse au fier Ninus l'avait déjà livré. 

Seul , il faut reparaître aux regards d'une mère. 

Je dis son fiïs sauvé par un brtis tutélairb : 

Je trompe son amônr ; je lui donne l'espoir 

Que dans un sAr asile elle doit le revoir : 

Je l'entraîne , et tandis qu'en ce vaste ÎDcendie 

Chacun sous les débris la croit «nsevelié , 

Que partout se r^nd le bruit de »on tt^pas , 
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Loin de Ninive en deuil je dirige ses pas 
Jusque vers ces remparts dont la juste défense 
Semble , en ce grand désastre , exiger ma présence , 
Et Ift nuit, où Ninus voulut cacher ses coups. 
D'une victime au moins a (rt^stré son counonx. 

OSTBAS. 

Mais qui lui commandait le trépas de Tbamire ? 

ZOBBAS. 

L'amour , la jalousie , et la soif de Tempive. 
Vous avez vu le reste. An mépris de nos lois , 
De son neveu Zorame il usurpa les droits ; 
Et , laissant du forfait accuser l'innocence » 
La vérité se tut au bruit de sa puissance. 

08TBAS» 
Épouvantable abîme ! 

KÔttBAS. 

Et Ninns a régné ! 
Et le nom de la reîue est encor soupçonné \ 

OSTBAS. 

Mais Ninus qui Taimait, Ninus qui vit son frère 
Enlever à ses vœux une amante si chère *, 
Ninus dont la douleur éclata malgré lui , 
Eût-il vengé sur elle un long espoir trahi ? 
L'eût-il sacrifiée à sa fureur jalouse ? 

ZOBB AS. 

L'assassin de son frère en épargner lepouse ! 

Je vous rends grâce , d Dieux , dont les desseins secrets 

Semblaient près d'elle alors m'avoir cononit exprès , 

Défenseur appelé du fond de la Médie , 

Pour garder la veitu contre la peiiidic. 

27. 
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OSTBAS. 

Eh! quel fut son asile? 

ZOBB AS. 

Un séjour révéré , 
Inaccessible an monde , à nos dieux consacré , 
Non loin de ces remparts recueillit sa misère. 
Là , dix ans , aux mortels comme au jout étrangère , 
A la seule amitié livrant son triste sort , 
Tranquille , à la faveur du faux bruit de sa mort , 
De Timage d'un fils en secret soutenue , 
Klle confie aux cîeux sa douleur inconnue. 
Tact qu'à vécu- Ninus , je me suis tu , Seigneur : 
J'ai respecté du trône et les droits et Thonneur : 
Ninns devint mon roi ; je ne vis plus son crime , 
Je vis mon seul devoir; et, devant sa victime » 
Sans accuser ce roi , pleurant ses attentats » 
Je sauvai Tinnoceuce et ne le trahis pas. 
Il meurt : je parlerai. 

OSTRAS. 

Qu'allez-vous entreprendre ? 
zonBASi 
En présence des grands appelés pour m'entendre, 
Diie la vérité, détromper les esprits ; 
Rendre une reine aU trône , une mère h. son fils. 

OSTBAS. 

Quels seront vos témoins? 

ZOBBAS. 

Moi , Seigneur , et la reine. 

OSTBAS. 

Xos preuves? 
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ZOBBAS. 

Mes sermens , ceux der ma soavcraine. 

OSTRAS. 

Nul autre gage ? 

ZOBBAS. 

Aucun. Par uo sort inouï 
Tout dépose contre elle ,'et tout parle pour lui ; 
Tant Niuus avec art a su cacher son crime! 
Tant Toeil s'égare au sein de ce profond abime ! 

OSTDAS. 

Et comment concevoir que Ninus , un héros 
Qui paya de son sang dix ans dlieureux U*avauz , 
Par un noir pa^rkide ait souillé son génie , 
Et mêlé tant de gloire et tant d'ignominie ? 

ZOBBAS. 

Vous balancez , Seigneur : vous ne douteresr^ plns^ 
A Taspect du malheur , â la voix des vertus. 
La reine est près de nous. Du fond d» sa retraite 
Conduite en ce palais par une main secrète, 
Elle-même est présente â tout notre entretien i 
Et va joindre à Tinstant son témoignagne au micn. 
Madame , paraissez. 

OSTBAS. 

Qu entends-ie?«» O destinée î 
Quel objet ofi&ez-vous à mon ame étonnée ? 
Est-ce une erreur? où suis- je? et qu'est-ce que j» vois?* 

lOBBAS. 

Votre reine. 



3m niKUS 11. 

SCÈNE II. 

ELZIRE, ZOBBAS, OSTRAS. 

ELXIRE. 

Oui, ce nom fitt le mien antrelbis» 

05TJ\A8. 

Ciel? 

ELXIRE. 

ReccHmaûsses-voQS réponse de Tbamire , « 

La fiUc de vos rois , la malbeurease Ëlzire ?. 

OSTBAS. 

O par sang de mes dienx et de mes souverains ! 
O Reine ! ( Il se iette à tes pieds. ) 

ELXIBE. 

Levcz-vons , dans mes tristes denîns 
Est-ce k moi de sooffHr ce gidrietiz bomtnagc ? 
Hélas ! dans Tonivers qni m'oublie oo m'ontrage , 
Je n'ai plos de sajets. €n senl bien m'est resté 
Qu'on garde rarement en son adversité , 
Un ami. Le voilà , mon protecteur , mon goide ! 
Loi scnl a soutenu mon conrage tinûde ; 
Lui seul a de mes jours pris on généreux soin j 
Seul il ma consolée , et j'en avais besoin. 

OSTBAS. 

D'horreur et de pitié que mon ame est saisie ! 

Est-ce là cette reine , idole de l'Asie ? 

Quoi ! souflHr si long-tems des cris calomnieux? 

Quoi ! dix ans, sans vous pbindre et de nous et des Dieux» 
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CacBer près de» autels une tête innocente ! 

ZOBBAS. 

Et comment faire entendre nne voix impaissante ? 

Avez-voos oublié ce sanglant tribunal 

Çvi soumet dos rois même à son pouvoir fatal ? 

OSTRAS. 

Avez-vous oublié qu'Ûstras qui le péside 
Contre Tiniquité vous eAt survi d'égide T 

ZOBBAS. 

Quand Ninus sur le trône eut droit de tout oser T 

OSTRAS. 

Avant qu'il y montât \Y fallait Taccusep. 

ZOBBAS. 

Sans preuves ? sans tiémoins ? L'impostufe et la rtge 
Avaient trop bien ourdi leur téncbreiu ouvrage. 
Reine ! tout va changer. Rassemblés à ma voix, 
Les ministres des cieus , ies défenseurs des lois ,. 
Kos mages y nos guerriers , vout eniin* vous conoaStre.. 
Pour les désabuser vous n'aurez qu'à paraître. 
Que la touebante voix de vos douces vertus 
Va bientôt regagner ies esprits combattus ! 
Moi , devant ces guerriers témoins de mes service». 
Découvrant de mon sein les nobles dcatriees y 
Par ces gteàns muets de la ibi d'un soMat , 
Par la voix de mou sang répandu pour l'État, 
Sans chercher d'autre preuve, et sans autre ^oquence, 
J'ose , au tombeau du ih&i , jurer votre innocenoe. 
Ils nous- eroinmi , Aladaroe, et vous les verrez ton» 
A l'exempiie d'Osu-as tomber à v9s genoux. 
Vous recouvrez un Hls : le trûne vous appelle. 
Mais ce n'est point assez , Seigneur ^ si votre zèle 
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krtc «nnllè «c Kcande le mien. 
Amt ihiw de finu vous ne dera. plus rien , 
RiM fM k «Ailé. Je rrta dans EchaUse 
Fâv volaidre nqoaniliai mïd LnfletihJp «"gane^ 
t MM. an H«s •)« Silii'e, ou I? glaive des lois 
Snnijlli! • Toiedtci les peuples et les rois, 
tDn i n. mxplusiM uo jtute miainbc , 
l>i nime M do np^Iire Jpaavantci la leire. 
1^ BlnmmBt acmaé [atiisse ut nibuDal. 




Il M Gl iv Kùwi tbiam l'illiince ^ 

Men mkur f« le piii de moa obC-Isnare } 

El le ban Jean rajal , piyi de mes douleats , 

A , MUS let essayer, va coula bien dei pleon. 

Sut niM UAoe iusoluat je Ritii)uis dédaignée , 

A indti rnà ilnuir riciïmc lùiguée. 

le laroflni paartoit : de trop {unes regrets 

Hcputl^cDt mon raar vert ses piemicrs sonbaîts ; 

le ne peipia liiiius , cl ses £eux , el si glaire, 

tl d'un Inubeur penlii l'affligeaole inémoïie : 

le le [Mjutnis ulon , il était uu béros I 

Sr^ torliûls m'oni presrrii des seatinieiis nouveau 

Maij, Siiignear, il c'est pins, paidonoans i sa ctmdir,' 

A me justifier je ne «tni poinl dcseeudre. 

De cel iudignr ioÎd ïrais-je m'occupcr ? 
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Ce p'est que toi , mon 6is , ifiie je veax détromper! 

Ta seule x)piDioD ùàt ma boate ou ma gloire. 

Toi seul n'as pu percer une trame si noire : 

Toi seul n'as pu connaître , eancor trop jeune , lichis I 

Ce coeur sensible et pur qu'outragent les ingrats. 

Je les aimais. Quel prix de Tamour le plus tendre ! 

Mes bienfaits dans leur ame ont-ils su me défendic ? 

Parmi tant de sujets dont j'ai fait Je bonbeur, 

Çui bénissaient mon nom aux jours de ma splendeur , 

Un seul a-t-il paru plaindre ma destinée ? 

lin seul a-tnil parlé pour une infortunée? 

Abl ce lâche abandon qui ne m'était pas dû, 

Me détache de tout , lorsque tout m'est rendu. 

3'ai cessé de haïr k force de si^plices ; 

Mais j'ai cessé d'aimer à force d'injustices. 

Indifierente aux traits dont mes jours sont noircis , 

Tj'univers ne m'est rien : mon seul juge est mou (ils. 

Qu'il vive , qu'il commande à la terre charmée I 

Dans l'ombre du palais , près de lui renfermée , 

J'y chercherai la 6n de co6 jours pleins d'ennui, 

Que je n'ai si long-tems cotiser vés que pour lui. 

Tels sont les sentimeus que le mattieur m'inspire. 

( A Ostras. ) 
Telle est ma volonté dont je viens vous instruire. 

A Ninive , Seigneur, où règne votre voix, 
l^etonmez couronner l'héritier de vos rois ; 
Dites-lui seulement que sa mère respire : 
'i^achtfz ma destinée au reste de l'Empire; 
Et que mes jours , souvés pour un destin plus doux , 
f>oient un secret, Seigneur, entre mon (ils et vous. 

ZOBBÂS. 

S'igncur. votre devoir est de punir le crime. 
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Anx lois qae vous servez il faut une victime-: 

Ninus dans le cercue'.l échap^ à leur courroux ; 

Mais Rbamnisae est vivant; <|u'il tombe sons leiics eeapsl 

OSTBAS. 

Je veux me conformer aux désirs de la reine. 
Si Nions a péri , si sa chute est certaine , 
Je cours, Seigneur, aux pieds de mon maître noovean 
De son piédécesseur déposer le bandeau : 
C'est mon premier devoir. Quand, pour veogcr son père^ 
J^rame invoquera mon sacré ministère , 
5 'obéirai, Seigneur. Jusque-là je ne doi, 
Ni juger, ni flétrir celui qui fut mon roi. 
Du respect d'un sujet soufirez ce témoignage^ 
Madame , de mon zèle , il est pour vous un gi^ ^ 
Ht je saurai... 

SCÈNE III. 

EXZIRE, 20RBAS, OSTRAS, TUSBÀL- 

TCSBA,L, à Zorbai. 

S£JC9£DR, aux portes du palais 
'Votre nis Qriivé, chargé d'ordres secrets, 
Demande à vouspatlsr; et, malgré vos défenses^ 
Je n'ai pu résister à ses justes instances, 
il snli mes pas. 

ZOBBAS. 

jQu'il entre, 

( Tusbal sort. ) 
( A Elïire. ) 

Instittit de vos destina, 
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Il connaît noire espoir, il aide à mes desseins. 
Sej soins.,.. Mais le voici. " 



SCÈNE l¥. 



EXZIRE,.Z^RB4S, OSTRAS, TAXJDE. 

zone A s. 

MoB fils, sur ton visage 
T) au nialheiir'tout noaveau je lis le noir présage. 
,l}a séjour de nos rois qui t'amène en ces lieux ? 
Ostrus sait nos secrets : ta i-eioe «»t 5oas tes yeux. 
Paile. 

TJVXIDE. 

,Tout est perdu. Niuus est eucor maître. 
Il respiiç,.ii triomphe, >1 vient, il va paraîtie. 

^LZdlE. 

Piiuusl 

TÂXIOE. 

D etonncnicnt je vois vos sens frappés, 
^e fus tiompé moi-même, et je vous ai trompés. 
Qui l'aurait eru? Ce prince, échappant au naufrage, 
A vu la main des Dieux le porter an rivage. 
Les flots obéiisaus ont respecté son sorr. 
XiUidis que mou écrit v«us annonçait sa mort, 
Tnmquille , il revenait se joindre à son armée. 
Il se montre en passant à Ninive alarméq ; 
'£t de lu, plus actif ,, volant verS'^es remparts, 
De ses soldais surpris il charme les regards. 
U arrive au milieu de son camp qui Tadore. 
Apus^l'allez vo!r. 

'Jxagildies- 8. â8 



ELZIBt. 

Grands Dicoi! 

ZOBBAS. 

Son dessein?. 

TAXI DE. 

Je l'igcore. 
1^ ^ ^vi," .^^ r« «n «w^ï* soudain , 
^ V ^ wk^ \v»?<*5 <\v(Ktt« d»ns voire sein; 
V*. »v>»fc -i*»' ^*ï^t««»w U fjrtaJe inipmdence , 
** 4» ,A«*iM»^ ;VfWiiiw* a^Aanooccr sa présence. 

tl>«lAS. 



N'fc 



tf'^ttA». 



.^JMC .«IKW 



Uinix , qui m'abandonnez ! 

TAXIDE. 

ltiJK.-«Kvikie princesse ! 

ZOBBAS. 

O Reine , pardonnez!.., 
)e iBc fUttais trop tôt de Bnir nos misères. 
to v^HH «i fait quitter vos abris tatélaires; 

11 liiut y retourner : le ciel le veut ainsi. 

( A Osirus. ) 
yiuus est tout-puissant, Niuus arrive ici. 
Je ne vous dis plus rien, Seigneur , mais j'aime à croire 
Qu'ainsi (|ue votre roi chérissant votre gloire, 
Vou^ ne trahirez point nos secrets dangereux, 
Vl qu'un sujet iidèle est ami généreux. 

OSTRAS. 

J^cigceur , je ne serai ni rebelle , ni traître. 
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Je garde vos secrets sans exposer mon maître ; 
Et le ciçl qui m'entend est garant de ma foi.... 
3e cours me préparer ù recevoir mon roi. 
Vous , croyez-moi , Madame , il approche : et peut-être 
Si vous tardez , ici vous le verrez paraître. 
A Tombrc des autels , asile de vos pleurs. 
Dérobez votre tête à de nouveaux mallieurs. 
Adieu, Aladarae. 

SCÈNE V. 

ELZIBE, ZORBAS, TÀXIDE 

ELZinE. 

Il sort. 

ZORDAS. 

Comptez sur sa promesse, 
Mais suivez ses conseils. Le tems , le péril presse. 

ELZinE. 

Ah! Seigneur, c'en est fait. I^ons sommes découverts. 
Sur nos tristes secrets tous les jeux sont ouverts. 
Ninus vient pour me perdre. 

zonnAs. 

Un autre soin l'agite. 

Nul ne connaît encor le projet qu'il médite. 

( ATaxide.) 
Mais toi , dans ses regards u'as-tu rien démêlé ? 
Son front paraissait-il ou tranquille ou troublé ? 
Qu'a-t-il fait? qu'a-t-il dit? Dans une ame oppressée 
Un seul mot peut trahir une grande pensée, 
lâclaire-nous. 
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TÂXIDE. 

Seigncnr, -^Kins le savez assez: 
I^inns de ses sujets fiiit ies vrem empresséâ. 
Au milieu £lesa gloire, à sa gloire insensible. 
Triste, moine, affligé d'un chagrin invisible. 
Il souffre; et, retiré dans son sauvage ennui , 
Met la terreur du trône entre sa cour et lai. 
Insolent favori de ce supeibc maître r 
Seul. Bliamnisse à ses p'eds ose en secret paraître» 
Ninus le voit, Tenteud, le consuhe toujours. 
Toutefois si du camp j'écoute les discours , 
Rien n'est pour nous à craindre. Un seul siujet m'étonne, 
Seigncïir ; ce jeune prince , espoir de la couronne y 
Zorame suit ses pas. 

ELZIRE. 

Mon bis, qu'ai-je entendue 

TAXIDE.. 

Lui-m^me,. 

ELZIKE. 

H se pourrait! Tu me serais rendir, 
Mon blsl... Ne trompez point une mère U'erablante» 

ZODBAS. 

Gardez-vous d'écouter une joie imprudente. 

«Test un motif de plus pour vous, pour votre amour, 

De fuir sans balancer ce dangereux séjour. 

Vos transports le perdraient. 

ELZinE. 

Zorbas ^ vous ^es pèw* 
Par on (ils adoré, par l'ombre de sa mère , 
Par celle dont les flancs jadis vous ont porté , 
Au nom de la nature et de rbumauité , 
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Ne me reponssez pas à vos pierts prosternée : 
Beodez , rendez no fils à cette infortunée. 

ZORB AS. 

Que me demandez- vous? 

TAXinE. 

Ciel î 

ELZinE. 

Une heure , un moment. 
Que je puisse de loin l'entrevoir seulement! 
Après , )e partirai , je partirai contente. 
Oui , vous allez remplir une si juste attente. 
Vous me le promettez. 

ZOBBAS. 

Qui ? moi , moi , vous trahir? 

ELZinE. 

Ne craignez rien. Mes pleurs sauront vous obéir ; 

Je lui tairai mon nom , j'en aurai le courags : 

11 ne connaîtra pas celle qu'il envisage. 

Croyez- vous qu'une mère aille exposer ses jours? 

Ah ! mon coeur vous répond de mes moindres discours.. 

Vous serez près de moi : vôtre prudence extrême 

Dictera mes regards , ma voix , mes gestes même. 

De dix ans de devers , un seul mot de mon fils, 

Que dis-je ? on seul coup d'œil va me payer le prix.. 

O mon fils ! O moment plein d'espoir et de charmes î 

( à Taxide. ) 
Zorbas, ayez pitié.... Vous, secondez mes larmes. 
Que demandé-je? Un sceptre, un diadéimc? Béiasl 
Un regard de mon fils ; ne robliendrai-je pas ? 

zonsAs.. 
Hé! {Nii^-je y consentir? En ce moment fttuesie 
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Ne songez qu'îi la fiiitc ; oubliez toat le reste. 

Qui sait même , qui sait si les Dieux eu coorroirc.... 

SCÈNE VI; 

ELZIRE, ZORBAS, TAXIDE, TUSBAL, 

TUSBAL. 

SjiiOHEUit , Rbamnisse arrive. 

TÂXIDE. 

O sort! 

ZOBBAS. 

O nouveaux coups ! 

TUSBÂL. 

Déjà vers ce palais qu'assiège un peuple immense 
11 marche ; et sur ses pas la fuule qui s'élance , 
A travers mille cris , porte jusques aux cieux 
De Ninus r^iï le suit le nom victorieux. 
Le reste hors des murs vole et se précipite. 

ELZIRE. 

Vous voyez : le ciel parle et s'oppose à ma fuite : 
Elle est trop périlleuse. Investis désormais , 
Pouvons-nous sans danger sortir de ce palais ? 

zonBAs. 
OÙ nous réduisez-vous par votre résistance ? 
Kl nos périls encor comblent votre espérance î 
Non , sans ce triste obstacle impossible h francbir 
Vos prières en vain prétendaient me fléchir : 
Vous partiez : j'oubliais les droits du rang suprême , 
Et pour vous mon devoif s'armait contre vous-même. 
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Demeurez , il le faut ; mais, si quelque mallifar 
Vient vous envelopper, si telle est ma douleur, 
Si vous me condamnez au remords légitime 
D'avoir aux oppresseurs amené la victime , 
Et dirigé les coups de leurs bras assassins , 
N'en accusez que vous qui trompez mes desseins, 
Vous qui de votre gloire abjurez la défense , 
Vous qui cherchez la mort et perdez la vengeance. 

Je suis pr^*te. O mon fils l je bénis mon ti-épas 
Si je puis te revoir et mourir dons te^ bras. 



FIB DV PnEMIEB ACTE 



■ê 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I 

NINUS, OSTRAS, ZORBAS, TAXIDE, 
RUAMMISSR, soiTE. 

5IRTJS. 

Oui les Dicax m'ont sauvé : le jour que je respire 
Kst UD nouveau bienfait que leur doit cet empire. 
Mes dangers ne sont plus , et Taspect de son rui 
I)e Niiiivc éplori^e a dissipé Teffi-oi» 
iVantres périls vers vous appellent ma vaillance. 
Le Partlie se prépare ; il menace, il s'avance ^ 
Il me verra. Déjà de mes braves guerriers 
La moitié sous ces murs protège vos foyers : 
Le reste n'est pas loin. Les chefs de la Médic 
Vont joindre à mes soldats leur élite hardie. 
Je leur ai fait par vous pressentir mes desseins , 
Ostras : ils ont reçu mes ordres souverains. 
Sont- ils prêts? 

OSTDAS. 

Commandez : aux reg rds de leur maître 
Avec empressement, Seigneur, ils vont paraître. 

NINVS. 

Qu'ils attendent l'instant. Je dois mes premiers soins 
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'A ces mars menaces , an praple , â ses besoim. 
Partout je veax porter l'œil de la vigilance. 
Voas, h qni de ces lieux j'ai commis la défense, 
Allez tout préparer pour ce pressant objet , 
Zorbas , el signalei le zèle d'un sujet. 

SCÈNE II. 

NINUS, RHAMNISSE. 

IinAMVISSE. 

SacWEBii t pni*-j* ^ ^os yeux exposer ma surprise? 
Quand lé soin d'accoitiplir une hante entreprise 
Rassemble auteur de vous les diefe- de tant d'états , 
Quel dessein peut guider Zorame snr vos pas? 

5 1 9D 8. 

Avide de buriers , élevé pour Tempîre ^ 
IT vient«.^ 

nRÂM9I9SE. 

L'empire \ kii ! quoi , le iils de; Thamire !' 
!tiitus. 
Lt quel autre a des droits à cet auguste rang ? 

nBAM2IISSE. 

Le sang qui l'a fait naître.... 

BISUS. 

Oobliez-vous ce sang ?" 

nRAMUISSE. 

C'est celui d'un rival , d'un ingrai , d'un parjure. 
Vous avez trop. Seigneur , écouté la Tiatme. 
Si l'on m'en avait cm , Zor&me entre les m«rts- 
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Ei\t aa tombeaa d'un père emporté vos remords. 
Toujours plein d'une image & votre amour trop chère , 
Vous avez fui les nœuds d'un hymen nécessaire. 
Dans vos destins brillans , aux ennuis condamnés 
Vos jours sont glorieux , et non pas fortuoés. 
Zorame a tous vos soins * Ninus lui sacrifie 
L'iniéiêt de son nom , le bonheur de sa vie ; 
Et, rêvant aujourd'hui je ne sais quel devoir, 
Au trône imprudemment vous parlez de l'asseoir ! 

SINUS. 

Ainsi tu me poursuis de tes lâches maximes ! 

Souflre au moins mes vertus ; j'ai bien souûcrt tes crimes l 

Est-ce h. toi de prétendre à régler mes bienfiiits ? 

Je te consulterai . s'il me fàu: des forfaits. 

Tu régneras , Zorame ! Oui , mon amour le jure ; 

Kt puisse seulement ton ame chaste et pure , 

Fuyant des corrupteurs les conseils désastreux , 

lîonserver un repos que j'ai perdu par eux î 

nHAMBISSE. 

Rst-ce vous que j'entends ? En condamnant Thamire , 

Vous sauvâtes, Seigneur, et vous-même et l'empire. 

Songez h tous les maux que vous fit un cruel : 

Elzire vous est clitTC , il la traîne h l'autel ; 

Ni SCS cris, ni ses pleurs, ni vos dioits sur son ame, 

N'atrélent du tyran rinjurieusc flamme ; 

Envieux ennemi de vos travaux guerriers , 

De quel salaire encor paya-t-il vos lauriers? 

Les dédains , les affronts, l'exil, la mort p:ut-étre , 

Si mes soins plus tardifs l'en avaient laissé maître ?, 

Que veut apiès dix ans votre aveugle pitié? 

Oubliez ce trépas comme il est oublie. 
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La reine dont les yeux pouvaient éclairer l'omlre 
Qui sur ce grand secret étend son voile sombre , 
La reinej en périssant d'un coup mystérieux, 
À pris soin d'assurer une erreur.... 

SINUS. 

Justes cieux ! 
Et vous avez souffert que leur lâche imposture 
Infectât de son souffle une vertu si pure ! 
Pardonne , ombre sacrée ; au moins dans mes fureurs , 
Je n'ai point avoué ces récits imposteurs. 
Us ont Êcappé trop tard mon oreille irritée , 
Et je n'ai pu venger ta mémoire insultée ! 
Que dis-je ! ah , c'est par toi que je fus criminel. 
Tu m'ôtas mes vertus en cédant au cruel ; 
liln jurant malgré toi , par la crainte enchaînée , 
Ton malheur et le mien aux autels d'hyménée. 
Vœux impurs ! nœud fatal ! Que fesais-je ? Et quels bords 
Loin d'une indigne cour me retenaient alors ? 

BHÂMNISSE. 

Qu'eût fait votre présence ? A son tyran soumise , 
Elle abjurait la jfoi qui vous était promise. 

Et l'ingrate m'aimait! car j'en crois mon amour. 
Mais qu'elle a payé cher son indigne retour ! 
Que ses pleurs' ont bientôt vengé ma foi trahie ! 
Dédaignée , oubliée , et même enfin haïe , 
L'exil et la misère allaient flétrir ses jours. 
Llle évitait mes yeux et fuyait mes secours. 
Je l'adorais encore après l'avoir perdue : 
Ma tierté se pluisait h la voir confondue ; 
Je voulais la punirj je voubis la venger^ 



335 TSINUS II. 

Et ic sort de mu cuce était de 1 uulEugcr. 
Je parle; el, trop liùtle aux vau\ de ma colère^ 
Tu cours veiser la iiioit daiut le »aiii de mon frère. 
J'ai perciu tout le ihiit d'uu aitcuiat si uolr: 
Le ciel méuic a tioiiipé mou saciilé^e espoir : 
Haus cet efubrôseuieiit qui dut cacljcr mon crime , 
Llzire de ta ra{;c a. péri la 'victime. 
Zorame seul me reste : il me reud tous sjs traits. 
• Ce u'est qu'aupi^ de lui que je trouve la paix. 
J^aaâé àe tout, eu pioie arma couleur piofoude, 
Plus iiialheuteux cent fois sur le troue 'du mondç, 
l^ue ces obscurs mortels qui raïupeut à mes pieds , 
Traînant leurs vils destins ue moi seul enviés; 
Kaut-il, pour cet^euTaul, que je conserve encore 
Va sceptre qui me pèse, et des jours que }abhorrc'? 

nUAMNISSE. 

r^h bien! â cet enfant dévoilezr tout , Seigneur: 
Dénoucez \oire crime et votre dé^bouoeur. 
Puisque aiusi vous nomn^ez un coup utile et juste. 
Le peuple à vos geuoux bénit ce règue augu^de ; 
Allez le dé^ioinper, et sur uos aiteutats.... 

MINUS. 

KoQf devant l'univers je ue rougirai pas; 

Ce supplice est trop grand pour que mon cœur l'afiloutc. 

Je ne puis ni souflirir ni déclarer ma honte. 

Puisqu'une Buit impie a voilé mes t'orlaits, 

i^ae l'avenir trompé -les ignore à jamais. 

Sans doute il est affieux d'udurpcr sou estime , 

Vil à nos propres yeux, d'être cru magnanime, 

D'obtenir un encens qu'on ne mérite pas; 

<J est de k Uchctc le uegré le plus bas : 
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J'y descends, je le dois; et le ciel me condamne 
Au tourment presque égal de ton aspect profane. 
Va , ne crains rien de moi , je ne puis te trahir : 
Je perds, en m'épargnant, le droit de te punir ; 
Mais, puisque enfin le crime assemble deux complices, 
Je veux que mes remords deviennent tes supplices , 
Et t'enlever sur moi le privilège afireux 
D'être le pins coupable et le moins malheureux. 
Ainsi que mes grandeurs partagé mes soufijrances. 

SCÈNE III. 

NiNUS^, RHAMNISSE, ARIBASE. 

ÀBIBASE. 

Seigseuii, le prince arrive. Enivré d'espérances, 
Le peuple pour le voit accourt de toutes parts*; 
Mais Zorame s'empresse à chercher vos regards. 

NiBtrs. 
Il suffit : qu'on nous laisse: 

AniBAsÉ. 
Il paraît. 
fllNUS, à part. 

A sa vue,. 
0*an mMiblë^i«nii£SSEàit je senà mon amé émue. 
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SCÈNE IV. 

NINUS, ZORÂBfE. 

ZOBAME. 

Ah ! Seigneur, dans vos bras daignez me recevoir* 

«mus. 
Prince ! 

ZOBAME. 

Enfin je respire et je puis vous revoir. 
Quel moment!... Pardonnez ma tendresse inquiète. 
Loin de vos yeux ma joie est toujours imparfaite. 
J'ai besoin de sentir mon bonheur près de vous: 
Si je ne vous en parle, il me senible moins doux : 
Il vous appartient seul. Zorame est votre ouvrage. 
Que j'en suis Ber! 

SlfiUS. 

Aux Dieux qui y sur votre jeune âge, 
Versèient de leurs mains les plus riches présens, 
Réservez , croyez-moi , ces vœux reconnai >sans. 
Je n'en mérite point. 

ZOBAliE. 

Ah ! ma tendresse extrême 
£n vous les adressant croit les rendre aux Dieux m^me. 
Que n'avez-vous point fait? Que serais- je sans vous 2 
Un malheureux en&nt , jouet du sort jaloux , 
Flétri dès le berceau du crime d'une mère. 

KI5IJS. 

O souvenir! 



ACtE H, SCÈNE IV. 339 

ZOnAME. 

Seigneur, je n'avais plus de père. 
Vouâ me Tavez rendu. 

MBUS. 

Que ne puis-je en ce jour, 
Au prix de tout mon sang, le rendre à votre amour! 

ZOBAME. 

Et, pour nouveau bienfait, Zorame à la victoire 
Va marcher sur vos pas! je vais naître h la gloire! 
Vous me Tavez promis ; la guerre . le danger, 
La Êitigne , avec vous je veux tout partager. 
Digne de mes aïeux , de vous et de mon père ! 
Qu'après tous vos périls cette faveur m'est chère ! 
Que j'aime à contempler, sous ces murs belliqueux, 
1^6 YDS prochfflns lauriers le prcSSgé drgueihcïrSf 
Ces tentes, ces drapeaux, ce noble éclat des armesl 
J&ati càèmî vole d^avancé du signal des aldriHéi. 
Qu'il tarde à retentir! et qu'il me sera doux 
De m'acquitter au moins en m'exposant pour vous ! 

SIBUS. 

Prince , je vous dois plus que vos vœux ne prétendent. 
Parmi ces soins guerriers d'autres soins vous attendent } 
Et le noble avenir que vous gardent les Dieux 
Vers de plus saints devoirs appelle encor vos yeux. 
11 vous ûuit des grands rois connaître les maximes : 
Honorer les vertus et réprimer les crimes , 
Veiller sur tout-6on peuple , assurer son repos , 
Faire fleurir les lois, étouficr les complots, 
Sur d'utiles travaux appuyer sa mémoire , 
Par le bonheur public légitimer sa gloire ; 
Tel sera quelque jour votre sublime emploi. 
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ZQBÂBfE. 

Votre règne , Seigneur , est la leçon d'an roi. 

NINUS. 

Loin de tous des flatteurs le langage perfide ! 
Loin de vous les transports du courroux homicide! 
Ah 1 du bandeau royal le criminel orné 
N'en est pas plus heureux pour être couronné ; 
Et souvent l'oppresseur sur un trône prospère 
De sa triste victime envia la misère. 

zonÂME 
Touchante humanité ! Mais ce discours . Seignenr... 

BINUS. 

M'est dicté par mon ame et pour votre bonheur. 
Le trône doit un jour être votre partage : 
Soyez digne , mon fils , de ce graûu héritage ; 
Mentez le haut rang ou vous devez monter. 
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Tout mon désir , Seigneur , est de vous imiter. 

O vous, de qui je tiens un bien si nécessaire, 

deux , laissez-mwi long-tems mon prolecteur, mon père! 

Payez-le des vertus qu'il daigna m'inspirer , 

De ces nobles vertus qui le font adorer -, 

Et que je puisse un jour , en gardant leur mémoire. 

Ainsi qu'à son bonheur ajouter à sa gloire! 

Oui , c'est là mon seul vœu. 

VINUS. 

Prier pour mon bonheur 
Toi i... Grands Dieux , s'il savait pour qui ces vœu?... 
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SCÈNE V. 

NINUS, ZORAME, ZORBAS, TAXlDE, 

RHAMNISSE. 

' ZOBBÂS. 

SEIGBEtll, 

Tout est prêt : des combats les embûches dressées , 
Nos tours et de guerriers çt d'aimcs hérissées, 
Nos rempaits en, défense ; et dedans et dehors,^ 
Tant de hardis travaux nés de mes prompts efforts , 
Des ennemis trompés dcilaut la menace , 
Vous diront quel accueil leur promet cette place. 
J'ai rempli les devoirs à mon zèle dictés. 

RHAMRISSE. 

Cependant vos soldats Tun de l'autre écartés, 
A mon premier signal resaississant leur Liuce , 
Sous leurs drapeaux divers se rangent en silence ; 
Ils attendent , Seigneur, vos ordres souverains. 

sisus. 

Allons : c'est le moment marqué pour mes desseins. 
Vers ces bois dont au nord s'étend le va^te ombrage , 
Non loin de ces remparts est un étroit passage , 
OÙ , volant à sa proie eiicor plus qu'aux combats , 
Le Parthe impétueux doit engager ses pas. 
Là je prétends me rendre, et diriger moi-même 
Les utiles apprêts d'un heureux stratagème. 
Surpris de tontes paits , de toutes parts frappé , 
Dans on piège imprévu qu'il tombe enveloppé. 

29' 
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De mon camp dans ce liea je coors placer réiite. 

( A Rhamnûse. ) 
Qne d'autres au midi marcbeDt à votre suite. 
Veiilex ici , ZoiInis : bientôt en ces remparts 
Je revole partout étendre mes regards. 
Tons , de qni la bonté , les grâces , la jeunesse , 
Ont enchanté ce peuple et conqais sa tendresse. 
Vous son maître en espoir , tous qu'appelle sa voix , 
Tenez et lui montrez 1 héritier de ses rois; 
Et , libre de ces soins où vous devez descendre , 
Ici près de Zorbos vous reviendrez m'attendre. 

SCÈNE VI. 

ZORBAS, TAXIDE. 

ZOBBAS. 

Tandis que de Ninns s'affranchissent ces Iieiix ,. 
I^ reine va partir ; j'ai forcé ses adieux. 
Mais il faut nous hâter : aux yeux de sa tendresse 
Kmpéchons bien surtout que son fils ne paraisse. 
De cette courte absence employons les insians. 
Si Zorame revient , la voit , il n'est plus. tems.. 
TusLal Tamène ici : la couv est éloigoce : 
Kous sommes seuls. 



Elle approche. 



TAXIDE. 

Tremblante et de larmes baignée ,, 

ZQRBAS. 

Toi, veille en ce séjour d'eflroi. 
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SCÈNE VII. 

ELZIRE, ZORBAS, TUSBAL. 

ELziBE, àTusbal. 

SoCTlEHS-MOi, je frémis , je aie meurs» 

ZOBBAS, à Elzire. 

Suivez-moi. 
Au fond de ce palais une secrète issue , 
Trompant des surveillans la cohorte assidue , 
Vous oâre son abri jusqu'au pied de ces tours. 
Un dieu nous ûivorise , et protège vos jours.. 
Les momens sont comptés : venez. 

ELZIBE. 

Ami fidèîe ,. 
Quand pounai-je payer un si généreux zèle ? 

ZOBBAS, 

Ne perdez point ce tems par vos tyrans laissé* 
Sauvez , sauvez vos jours : je suis récompensé. 

ELZIRE. 

Il faut donc obéir. 

ZORBAS.. 

Ou livrer votre tétc 

ELZtBE. 

Allons , je Tai promis. 

ZOBBAS. 

Marchons... qui vous arrête >^ 

ELZIBE. 

Hélas ! si près de lai ! pardonnez , cher Zorbas^ r 
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Il était U pcat-éire ; et pent-^tre ses pas 
Oot toacfaé cette pbcc où sa mère épcrda* 
En s'cloigoaot de loi cherche encore sa \Tie. 
Si je pouvais dn moins. „. 

XOBBAS. 

Qa'osez-voos souhaiter? 
Voulez-vous dans l'abîme avec loi voos jeter? 
Paitet, fitycz, vous di^-jc. 

ELZIBE. 

£h bien ! de votre boache 
Qu'il ap[ircnne... 

, XOBBAS. 

Fuyez, si son salut vous touche. 

EL7.IBE. 

Vous roitloonez. 

ZOBBAS. 

Fuyez. 

ELZIBE. 

Je tm livre à vos soins. 



SCÈNE VIII. 



KLCIRF, ZORBAS, TUSBAL, TAXIDE. 



î* |*i»i¥w»* 



TAXIDE. 



lOBBAS. 



I.Wi! 



tttIBE. 
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XORBAS. 

Dissimulez du moins. 

ELZinE. 

Mon fils! 

ZOBBÂS. 

Contraigpez-vpus : déguisez vos faiblesses. 
Tremblez de vous nommer. 



SCÈNE IX. 



ZORBAS, ELZIRH, TUSBAL, TAXIDE, 

ZORAME. 

ZORAME. 

•^xfuunof *.j%Ac iiitrs largesses 
il«4oublfifli pouc ce peuple. Oni dp l'îvcs du roî 
Je viens.... Ciel! 

ELZIBE. 

Il m'a vue, O mon cœur, contiens-toi ! 

ZORAME. 

Qu'ai-je aperçu? quelle est cette zioble inconnue? 
Par SOIT aspect touchant mon ame est prévenue. 
Etrangère.... 

ZORBAS, à Elz.irc. 
A vos pleurs déÊendez ^e parler. 

EI.ZIRE. 

O nature ! 

Z0RA>IE. 

En ces lieux qui peut vous app.'lcr? 
Que cherchez- vous? 
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ELZIItE. 

Mon ûls.... Pardonnez.... une mère..* 
Il est vrai, dans ces lieux, oui, je suis étrangère. 
Je venais... je cherchais... 

ZOBBAS. 

De ma pitié, Seigneur, 
Cette femme implorait une simple faveur. 
Ses vttuv sont exaucés : elle est enfin contente. 

ZOBAME , à Taxide. 
Hélas! aucune mère à moi ne se présente 
Sans affliger mon coeur et sans l'intéresser. 

Heureux son fils! il peut la voir et Tembrasser! 
(A Elzire.) 

Et quels sont vos destins? quelles pemes secrètes.... 

ELZIRE. 

J[ç Jfii Sfins_mpîns. Maîs^oj I^dans le rang où vous étei* 
Tous y compàtiiîez? "^ 

ZOBAME. 

Je veux les soulager. 
Si j'ai quelque pouvoir , c'est pour vous protéger, 

ELZIBE, à Zorbas. 

Que son cœur est humain! que j'aime son langage! 

(A Zorame. ) 
Le sort des mallieureux émeut donc à votre âge? 

ZOBAME. 

Quel mortel ne Test pas? Moi, près du trône assis, 
De larmes bien souvent mes yeux sont obscurcis. 

ELZIRE. 

Vous? Ninus sous son joug peut-être vous accable? 

ZOBAME. 

Qui ne sait mes chagrins? Un père déplorable, 
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Une mère cruelle... 

EI.ZIBE. 

Ah! Dieux! 

ZOBAME. 

Vous frémissez! 
z 0113 As, à Elzire. 
Songez...: 

zuÀAME, à Elzire. 

De quelle horreur tous vos sens sont pressés! 
Ma mère, à ton nom seul la terre s'épouvante. 
Tu seras donc toujours dans la race vivante 
Et des mères l'opprobre et la douleur des fils ! 
Ciel! 

ELZIBEr 

11 me fait mourir. 

ZOBBAS. 

Banimez vos esprits. 
zonAME. 
Mais quoi, quelle pâleur! Vous chancelez? 

zonBAS. 

Madame! 
ELZIBE, à Zorame. 
Ah ! vous avez jeté le trouble dans mon ame. 
Vous m'avez rappelé.... D'un fils aussi. Seigneur, 
Je suis mère. 

ZOBAME. 

Qu'il tioit ressentir son bonheur ! 
Comme il doit vous chérir! 

ELZIBE. 

Il m'abho re. 
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ZORABfE. 

Qa'enlcnds-je?. 

£LZIBE. 

Il me maudit! 

ZOBÂME. 

L'ingrat! Qaelle fureur étrange ! 

* ELZinE. 

Il a mille vertus : ne blâmez point sodi co&ur. 
Mais, séduit par la voix d'un barbare impostettf, 
Il me juge coupable. 

zouamb. 

Il soupçonne sa mètre?, 

ELZIBE. 

Tous accusez la vôtre! 

zonAME. 

Et c'est-Iâ ma misère! 

ELZIItE. 

On a trompé mon fils : si Ton vous trompe aussi 1 

ZOBAME. 

Plîit aux Dieux ! Mais le crime est trop bien éclairci. 

ELZIBE.' 

Les inhumains! Sachez... Ah ! souvent Timposture 
emprunta les dehors de la vérité pure. 
Tremblez que vos soupçons.... 

ZOBAllt. 

Comment? 

ZOBBAS. 

[C'est trop, Seignecrj 
D ra auguste entretien lui prodiguer l'honneur. 
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( A Èlzire. ) 
Et VOUS, qui devant lui semblez vous méconnaître, • 
Oubliez-vous qu'ici vottync devez pas être? 
Venez : au jeune prince épargnez un aspect 
Inutile à tous deux s'il ne devient suspect. 

ELZIRE, à Zorbas. 
Eli bien ! arrachez-moi d'une vue aussi • chère! 

ZOBAME. 

Vous me quittez^? 

ELZIBE. 

Hélas ! qi;ie je plains votre mère ! 
( A part à Zorbas.) 
Entraînez-moi : fuyons, ou -mes sens épei'dos.s. ] 
Si je tarde un momest» je ne partirai- plus. 



Fin DU SEC050 ACTE. 
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ACTE TROISIÈME, 



SCÈPsE I. 

ZORBAS, TAXIDE. 

XODBÂS. 

JlLlle est en sûreté : grâce à l'ombre fidèle 
Que mon soin vigilant épaissit autour d'elle , 
Conduite sans péril au pied de ces remparts , 
Elle fuit ; et du camp évitant les regards , 
De détours en détours vers son secret asile , 
A Taide de Tusbal , s'ouvre un chemin facile. 
Ninus est encor loin. Rhamuisse et ses soldats 
Sur la route opposée ont détourné leurs pas. 

TAXIDE. 

Seigneur , je Tavoiirai , mon cœur n'est point tianquille. 

Ce palais pour la reine était un sûr asile. 

Fallait-il l'exposer aux funestes hasards 

Qui l'attendent peut-être autour de ces remparts? 

^OBBÂS. 

Aux regards de Rhamuisse il fallait la soustraire \ 
Il fallait de son fils éloigner une mère : 
Voilà ses vrais dangers. 

TAXIDE. 

Veuillent les justes :Dienx 
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Favoriser encor vos soins officieux I 

De fiayear , malgré moi , je sens mon ame atteinte. 

ZORBAS. 

Le retour de Tosbal va dissiper ta crainte. 

taxide. 
Mais cependant d'Ostras ne redoutez-vous rien ? 

ZOBBAS. 

Il vient de me promettre un nouvel entretien. 
Entre Elzire et Ninus je le vols qui balance. 
Le refus de la reine arme sa défiance. 
J'en 9vais craint Tefiet. 

TAXIDE. 

Quel était ce refus ? 

ZOBBAS. 

De se ju$ti£u!T en accns-:^?! Niniis. 

A détromper son fils seulement résolaef.... 

TAXIDE. 

Mais, le prince paraît. 

( Zorame entre en rêvant. ) 

ZOBBAS. 

Suis-moi , fuyons sa vue. 
Sur le nom de la reine il petit m'interroger. -- 
Viens : sachons si pour elle il n'est plus de danger. 



SCÈNE II. 



ZORAME, seul. 

Oci , toujours cette image occupe ma pensée. 
La voix de Tétrangère en mon ame oppressée 
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Jette un trouble nouveau que je ne conçois ipas. 

Quelle est donc cattc fenimc ? et d-où vient qof'en «es bras 

A me sentir pressé j'aurais trouvé des charmes? 

D'où vient qu'en s'cloignant elle a versé jdcs laiEines ? 

Moi-même quelques pleurs ont obscurci naes yeax ', 

Et mon cœur, h regret permettant ses adieux, 

Jaloux de prolonger un entretien si tendre , 

Aurait voulu toujours et la voir et Tenteudre. 

Elle a , dit-elle , un fils ; elle pleure sur lui. 

Ah î qu'il vive et qu'il l'aime , et je lui sers d'appui. 

Mais sur tous ses discours quel sinistre nuage ! 

Si j'ai compris le sens de son obscur langage , 

Souvent d'allreux soupçons Tinnocent est noirci. 

c( On a trompé mon fils : si l^on vous trompe aussi I » 

Je ne sais ; mais il faut que je lui parle encore. 

P'UÛ intiment conuià cp2 j'olme 6t que j'igoore 

Qu'elle c!q>l!qae à-la-fois le cLarmfi et le tounaaeDW 

SCÈNE III. 

NINUS, ZORAME, ARIBASE, suite. 

WIN us, à Aribase. 

Allez , ci que partout on veille assidûment. 
A mes ordres divers que chacun obéisse. 

( A ua aulrt;.) 
Vous , avei tissez-moi du retour de Bhamnîsse ; 
Et (|iie , pour m'iuformer de l'effet de ses soins , 

Dans crt aj)paitcmont il passe sans témoins. 
( 11 faii signe à sa suite , qui se retire. ) 
Ei.liii tout Loas présage une prompte \iclore, 
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Prince : voici le jour ou vous attend la gloire. 
Bientôt notre ennemi , dans son espoir trompé.... 
Mais de quelle pensée êtes-vous occupé ? 
Quel soin peut vous presser? parlez : soyez sincère. 
Un fils a-t-il jamais des secrets pour son père ? 
Que vous faut-il ? Vos vœux seront tous écoutés. 
Dites-moi seulement ce que vous souhaitez. 

ZORÂME. V 

Hé , Seigneur , les présens dont votre amour m'bouôre 
Me laissent-ils un bien à désirer encore ? 
Chaque jour, envers moi prodigue de bienfaits, 
Vos bontés vont toujours plus loin qae mes souhaits. 

NINUS. 

D'où naît donc en vos yeux cette étrange tristesse ? 

ZOBAME. 

Je voudrais et je n'ose avouer ma faiblesse. 

BINUS. 

Parlez : mou amitié vous en fait une loi. 

Vous ne connaissez pas vos droits sacrés sur moi. 

ZOBAM£. 

Seigneur , si vous saviez comme elle est malheureuse] 

SINVS. 

Qui ? 

z on AME. 
Vous seriez ému de sa douleur affreuse j 
Vous eu auriez pit'é. 

SIBUS. 

De qui me parlez- vous ? 
zanAWE. 
D'une femme.... Jamais un iasfage si doux , 
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Ni des traits si touchaus n'ont attendri mon ame» 

Daignez la- xoii , Seigneur. 

SIKUS. 

Et quelle est cette femme? 
ronAME. 
Une mère éplorce , errante , sans secours ^ 
Un ennemi puissant persécute ses jours. 
On lui ravit son fils , seul bien de sa tendresse : 
Elle- Kbime : jugez sr leur sort m'intéresse ! 

Hiirus. 
Où vos yeux Tont-ils vue ? 

zouâme. 
Ici.. 

H 19 us. 

Dans.qpel moment? 

rORAME. 

Eh votre 4ibsence. 

vinus. 
Seule , en cet appartement ? 
Quel guide on quel hasard a donc pu Vy conduire ? 

EOBAME. 

C'est auprès de Zorbas qu'elfe a cru s'introduire. 

BIKUS. 

U était avec vous? 

ZOBAME. 

Oui. 
•* ariNDs. 

Zorbas doit savoir 
Sa naissance, son nom, ses projets, son espoir, 
31 pourra diriger lés bienfaits de son maitre. 
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Qu'il vieoLfe : c'est â lui de me faire connaître.... 

zonAME. 
Gardez-vous en. 

SINUS. 

Pourquoi ? 

ZOUÂME. 

J'ignore son dessein ; 
Mais lorsqu'elle épancLait ses douleurs dans mon sein , 
L'œil sur elle attache, lui, d'un geste fidèle, 
Mettait à l'arrêter une étude cruelle. 
Avec impatience écoutant ses discours j 
Il Ta forcée enfin d'en terminer le cours. 
Et, ce qui m'a surpris, sous cet air inflexible, 
A ses pleurs toutefois il m'a paru sensible ; 
A la sévérité , par un soin circonspect , 
11 mêlait les égards , et même le lespect. 
Et moi , de sa conduite observant le mystère , 
Incertain s'il allait ou parler oa me taire-. 
Je l'ai laissé sortir, résolu, loin de lui, 
De venir en secret réclamer votre appui ; 
Sûr de devoir bient^ aux faveurs de mon père 
La douceur d'arrêter les soupirs d'une mère; 

viaus. 

Un tel récit m'étonne , et me fiappc à mon tour. 

(A un garde.) (Le gurde sort.) 

Qu'on appelle Zorbas. Je veux que sans détour 
Lai-même il me réponde ; et quant à l'inconnue 
Pour qui votre pitié nobtement s'est émue , 
Ses pleurs à votre voix vont cesser de conter^ 
Et mes dons par vos mains iront la consoler.. 

ZOBAKE. 

Que de bonté! 
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SCÈNE IV. 

NINUS, ZORAME, ZORBAS. 

BIS us. 

ZotvBAs , approchez. Je l'avoue , 
Dj tout ce que je vois il faut que je me loue. 
Par le choix de mon frère envoyé dans ces lieux , 
Vous conservez sous moi votre rang glorieux ; 
Vous l'avez mérifé. Vos soins, votre prudence, 
Fondent vos justes droits à ma reconnaissance. 
Heureux les souverains , lorsqu'à de tels sujets 
Ils peuvent confier leur sceptre et leurs projets 1 
Votie noble conduite a gugné mon estime. 

zonBÀS. 

Seii^cur, un seul désir, un seul besoin m'aniaie : 
Lu s (lut de rélat. 

KISUS. 

Je le sais ; mais parlez. 
De Zorame avec moi calmez les sens troublés. 
Vous connaissez le sort de cette infortunée, 
Qn une douleur profonde a vers vous amenée ? 
Kcpondcz. Ce désir dont je vous cntietien 
ïisl celui de Zorame encor plus que le mien. 

zonBAs. 
Quoi I Soigneur.... 

Sisus. 

Oui , les traits d une femme iiicounne 
Ici même ont frappé son ame prévenue, 
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Et laissé dans le prince , ému de ses soupirs , 
ITne pitié si tendre, et de tels souvenirs, 
Qu'il n'a pu déguiser à ma vue attentive 
De cette impression la vérité naïve ; 
Et je vous ravoûrai , son trouble m'a surpris. 
De Tenfance aisément on touche les esprits ; 
Mais sacbez que Zorame , an-dessus du vulgaire , 
N'a point les vains accès de l'enfance ordinaire. 
Puisqu'il s'est attendri, l'objet de sa pitié, 
Quel qu'il soit, à la mienne est déjà confié. 
Diies-moi : cette femme en ce ^lais résàide ? 

ZOKBAS. 

"Scrgneor..,. 

Ninus. 
Pour l'y conduire elle eut au moins un guide. 
.Vous S9TçZt,„ Mais quel tiQublç ai-je lu dans vos yeux?: 

_ . .. ZOfiSAS. . ;. 

Moi ! Seigneur».. En effiît, j'ai daigné dans ces lieux 

D'une fenmie plaiDtiv« accueillir la prière. 

En nos murs tout remplis d'une rumeur guerrière 

On sait votre défense ; et , sans un ordre exprès , 

Nul n'en ose tenter la sortie ou T-acccs. 

Pour rejoindre les siens dont elle est séparée , 

A mes pieds une mère accourait cplonée. 

Témoin de ses douleurs, pressé de celte voix 

Qui vers les malheureux l'entraîna tant de fois , 

Le prince a plaint son sort, et même pour l'cnlendre, 

De son auguste rang a bien voulu descendre. 

Elle s'est éloignée, et je ne pensais pas.... 

SI Ni; s. 
Pourriez- vous retrouver la trace de ses p^^s ? 
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ZOBAHE. 

Seigneur ; il fàiA hâter cette recberche utile. 

ZOBBAS. 

Elle a caché son nom ainsi qae son asile. 
Dans la foAle perdue en ce vaste rempart , 
Comment la découvrir sans un coup du hasard ? 
Mais si vous l'ordonnez , mon adresse et mon zèle 
Pourront vous seconder. 

SCÈNE V. 

NINtJS, ZORAMÈ, ZORBAS, RHÂMNISSE. 

IIHABiaiSSE. 

A vos desseins fidèle , 
Seigoeut , j'àî parcouru les ténébreux dÀours 
"Qni~eftdii9it laimidî rapproche de 6eà fOQM. 
Là ,. de mes soldats prêts aux premières alarmes , 
Aux postes les moins sûrs j'ai partagé les annes. 
Tout esi prévu. 

sriBus. 
Bhamnisse , il suffit : à l'instant 
Il faut vous occuper d'un soin moins important. 
Vous allez de Zorbas aider la diligence. 

BàAHSISSE. 

Que faut*il? 

KINUS. 

Découvrir , admettre en ma piésence 
Une femme vouée à des destins obscurs , 
Que mon œil protecteur cherche au sein de ces murs. 
Suivez Zorbas : dé tout il saura vous instruire. 
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ZOnAME. 

Oui , hâtez-vous. 

BHAMN^S.S^. 

Seigneur , j'oubliais de vous dirç ,' 
Ou plutôt je n'osais importuner mon roi 
D'un objet trop peu digne et de tous et de mOi ; 
Mais ce hasard nouveau , cet ordre me décide. 

.BIH.US. 

Comment? 

BHÂMNISSE. 

A l'instant même une feinroe et son suide 
Qui fuyaient d'Ecbatane à pas précipités^ 
Surpris par mes soldats viennent d'être arrêtés ; 
On les garde tous deux dans la prison prochaine. 
J'ignore le motif de leur fiiite soudaine. 
Des traits de cette femme on m'a paru frappé ; 
On dit que sur son front,. d'ennuis enveloppé, 
Est imprimé, Seigneur, ce noble caractère 
Qui marque les mortels séparés du vulgaire. ~ 
Ses simples vétemeps étopnaient mes soldats. 
L'un des miens Tiiilerroge : il ne tardera pas 
A m'apprendre son sort« 

ZOBBAS , à parÇ. 
Je frémis. 

zobah:^. 

. Ah ! piOB pcre , 
Si c'était.... Tout m'annonce.... 

sinus. 

Eh quoi?. 

ZOBAME. 

Cette étrangère. 
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^'c m 3 refusez pas. 

ZORBAS, à part. 

Qu'ose-t-il demander?.^ 

ZOBAHE. 

Seigneur , qu'elle. paraiâSfi. 

U fauc vous raccorder. 
(A sa suite. ) 

Qu'on ramène. 

zoAiBAS.) à part. 

O terrew ! 

zonAVE. 

TjDfi soadwxt joie. 
Me dit qu'un sort propice en&n.me la.reovoLe^ 

BIfiU8« 

A vos regards déçus peM-étro- son aspect 
N'oflrira qu'un transfogcà mes desseins «aspect; . 
Cette fuite à moa tous arme «sa défiance. 
Peut-être avec le Scythe unis ^d'inteUigenee-) 
Cette femme et son guide allaient^sur^nos appt>éts 
Porter à l'ennemi des indices .secrets;. 

nHAUHISSE. 

Tolci cette étrangère : à vos pieds on l'amène. 

ZOItBAs , à part. 
Mon doute est éclairci. Toat est perdu ! la reine ! 
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SCÈNE yi. 

NINUS, ZORAME, ZOfiBAS, RHÂSINISSE, 

ELZIHE, GARDEfi* 

ELZiBB) dans l'éloignement. 
Ou me coodaisez-voiUL, craels?. 

m BU s. 

Qael son de vàïxl 
ftO BAME , courant à £lsire« 
lÀpprodiei. 

^Dienx ! qnels traits , et qn'«st-ce qdé j^ vtàsil 
Est-il vnû ? se peat-il ! m'abosé-je mefi-méme ?. 

DflAltiriSSE. 

Ciclî 

aoOBAS, à part. 
Il l'a reconnue ! 

'O justice saprén)e\ 

Ça'on Doos laisse* 

(AElzire.) 
Rester 

SCÈNE TIL 

NINUS, ELZIRE. 

rSlIKUS. 

Eh croicai-je mes yeni] 
X»açédi«t. 8* 3l( 



• . V ." -. 
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Est-ce voqs? Tous virez! Par quel sort? En ifteh U«a? 
Je doute à je veiUe , et )e respire k peine. 

£LZIBE. 

Oui , c'eu moL 

Bimis. 

Voos, Elzirc! 

BLfrlBE. 

Oui, recnooats ta reine. 
Eoorreao de mon époux et d'an frère et d'an roi , 
Immole eocor a venve. 

lUBUf. 

Elzire, épargnez moi. 

. ELZIBE. 

Fa ; cmel , )'ai lout sa dans cetle naît perfide , 
Qui coamt tes complots de son voile -homiâde. 

BiflUi. 

C\e\ ! tout voos est conon ! 

etziBC, 
Toot. 

«IHUS. 

Mon firère est veoçé. 

CI.Z1BE. 

Ces Dieux , qni contre toi ne l'ont point protégé , 
M'ont dn moins dérobée à ta rage inhnmaine. 
Va , j'iroplwai la mort que m'ap|)ortait ta haine. 
Mais on nomma mon fils : j'ai vécu ; j'ai soul&rt:; 
Je me laissai condnire -en «n séjoar désert , 
OÙ j'espérais trouver ce triste objet d'alarmes. 
L'entourer de mes bras-, le nourrir de mes larmes , 
Dé&wke son^tsune âge aux bourreaoj^ échappé. 
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On en flattaîtmon cœur; faélasl on Ta trompé. 
Pour sentir mes regret? il faudrait être mère. 
3e traînais en ces lieux ma vie et ma misère. 
Le trépas m'y poursuit , c'en est fait , je l'y voi. 
Tranche donc mon- destin prolongé malgré toi ; 
Ëflàce dans mon sang la trare de ton crime. 

VIRUS. 

Tons le saviez ! 

EtZIBE. 

Oui , frappe , et reprends te victime. 
Kiiins. 
Tant de soins sont perdus ! Eb quoi ! de l'univers 
Sur moi , sur mes forfaits tous les yeux sont ouverts ! 
Zorbas me trahissait!. 

BLZIBE. 

Zorbas , sujet fidèle , 
A su , sans te trahir , me conserver son zèle. 
Zorbas, à tes fureurs jaloux de me ravk, 
Sut dix ans me cacher , se taire et te servir, 
ïlpargne ses vertus , et rougis de' t'en plaindre. 

SITTDS. 

Et vous m'avez pu fuir ! et vous m'avez pu craindre ! 
Que vous connaissiez peu le funeste ascendant 

Si ne soumit qu'à vous ce cœur indépendant, 
ccenr dont vous rouvrez la plaie envenimée 1 

ELZIBE. 

Mes pleurs me l'ont trop dit ; oui, vous m'avez aimée ! 
Pois-je oublier jamais..^ 

EII1ID8. 
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Iles fknars , qo'à tos yen je mh lam ^t 

Les bomicides Tcrax d'aa ■■mir qne j' 

Ce dm'J , cette misère où je Toot vois 

Et le poids fléuisaiit de ce hontoiz t ofyo » , 

Doat j'ai Uâasé dix aos pro6aer Tolie mam ; 

Tut de ierocitfé, de bassette et de tagi. 

Tout est non crime eifin , mais toat est rotre ouvoge. 

Ve me reprodiez rien. Dans mes fins omiiBf , 

De vous et d'an cmel je àm être ^vogé. 

Tons savez moo amour, voos savez mes acf f ice» 

Pa jés de tant d'aflronts et de tant dlnjostices : 

Eh bien , j'cndarai toat. Mais voir on ravisseor , 

Dn bien que j'adorais dédaigoeox possesseor. 

Devant ime rivale banûlier vos rhirwi , 

Et coodamoer vos jeux i d'étemelles lannes ; 

Mus le voir lâcbement de son hymen DoaveMi 

Tranquille â vos regaids préparer k flambean ; 

lÂh ! c'en fat trop enfin. La natore éçiiée 

Sortit en ce moment de mon ame okoce» 

.Un traître recueillit les sacrilèges vœox 

Échappes de ma boache en ce moment afl&eoz. 

3'osai... mais non , grand Dieu 1 lui seul Tosa commettre; 

Je n'ai pu l'ordonner, je n'ai pu le permettre. 

Ce voeu du désespoir fut mal interprété , 

Et je n étals pas fait pour tant de lâcheté. 

Non , ce coeur furieux , mais ennemi du crime , 

N'a connu l'attentat qu'en voyant la victime. 

Puisque je vous aimais , j'étais né généreux. 

N'accusez que mon sort, et plaignez-nous toos deux. 

ELZIBE. 

vt^aa f k UinArA i «utu, v.w»L t i>„atuj ma loojçie Sooflnoce. 
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BI5U9. 

Ah ! qoe. sont vos malLenrs ? Vous avez l'innocence^ 

Vous n'avez point trahi la nature et Thonnenr; 

Vous pouvez, sans roagir, descendre en votre cœnr: 

Vous ne connaissez pas cette voix vengeresse , 

Cette voix des remords qui , m'assiégeant sans cesse, 

Dans le calme des nuits , dans la longueur des jours , 

Parmi le bruit des camps et Taj^reil des cours , 

Sur le trône, partout me répète : Ton frère !.... 

Et si , dans le sommeil , son spectre solitaire 

La nuit à vos côtés s'assied en gémissant ; 

Vous ne frémissez point en le reconnaissait. 

Seule , on ne vous volt pas au travers des ténèbres. 

Vous lever, fuir, errer, pousser des cris funèbres. 

Vous regardez le ciel ; asile du repos ; 

Là vos yeilx consolés retrouvent un héros; 

Là vous puisez la- paix , la force , la constance , 

Et dans les dieux cncor placez votre espârance. 

llfais, pour moi, plus- de paix, pour moi, plus de boobeor: 

L'épouvantable poids dn nom d'empoisonneur. 

Un amour sans espoir, des regrets pleins de rage} 

Vous ignorez ces immx : et voilà mon partage ! 

EIZIBE. 

Inhumain ! je le vois , ces tourmens inouis , 
En perdant un époux , de vivre loin d'un fils , 
De i^eurer l'uii sans cesse. en frémissant pour l'autre, 
JXe sont point soupçonnés d'un cœur tel que le vôure. 
Vos maux ! le plus afli'cux , répondez-moi , cruel , 
JXe Tavez-vous pas m'u dans ce sein maternel? 
N'avez-vons pas trouvé la plus sanglante voie 
De déchirer cette arae à tant de coups en proie , 

3i. 
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De surpasser enfin, par un excès dliorrenrs , 

E^ mes calamités et vos propres fw*ears ? 

Odî , vous avez forcé la nature à se taire ^ 

Et j'ai vu mon enfant maudire ici sa mère» 

Me maudire ! Ah ! les pleurs que dix ans j'ai versés , 

Tous mes malheurs présens , tous mes malheurs passés, 

Ne m'ont point préparée à ce nouveau supplice. 

O mon fils ! de sa rage il te rendait complice! 

Mon fils ! il t'instruisait à détester mon nom ; 

Chaque jour dans ton coeur il versait son poison ; 

De son erime à tes yeux il noircissait ma gloire ; 

Tu pleurais ta naissance , et non pas ma qnémoice ! 

VINUS. 

Il va la mieux connaître : il va la respecter. 

Votre sort et le sien , vous allez tout dictct , 

Le mien m^>me : il est vraj , ma cruelle prudence 

Dans une erreur coupable a nourri son enfance; 

Mais mon rang , mon honneur , mes destins l'ont voulo. 

le pufs tout réparer, et j'y suis résolu. 

ELZIBE. 

Qui? vous ! par quel effort ? 

VISDS. 

En loi rendant sa mère. 

ciiZinE. 

Je vous devnns mon fils! Ah ! quel prix, quel salaire ?... 

triniis. 

Votre silence. Heureux , si par ce seul moyen 
Je puis.... 
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SCÈNE VIII. 

NINUS, ELZIRE, RHÂMNISSE, cnAfl-DS, 
dans 1 eloiguement.. 



BOAHHISSE. 

SotJFFRCSS , Seigneur.... 

C'est toî , KHamnîsse. Âbl vieo:- 
Tn revois la victime h mes fitreurs ravie, 
Elzire , objet fatal dont dépendait ma vie. 

ELZIBE. 

Rhamuisse ! A son aspect tons mes sens sont glacés. 

BHAMNISSE, àNinus. 

Elle CD dépend encor plus qqe vous ne pensez*. 
Comment? 

BHAMinSSE. 

Totre présence est aillcars nécessaire. 
Quel besoin la réclame? 

BH'ÂHBISSE». 

Un important mystère 
Que mes yeox vigllans viennent de pénétrer.. 

VIBU8. 

Qœl est-il 7 

BHAMHISSE.. 

'A Tons seul je pais te déclarer. 
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9IHU8. 

Qoe dois-je craindre encore? 

BHAHVISSE. 

Un mot va yoas saflEUe : 
Il s'agit de vos joars et du sort de TEmpire. 

Biaus. 
Je sais tes pas. 

ELZIBE. 

Je tremble. 

BI5178. 

Et vous , Madame , aDez; 

Que fe calme renaisse en vos esprits troublés. 

( A sa suite. ) 
Dans cet appartement conduisez rétrangère. 

( Bas à Elzire. ) 
Excusez la rigueur de ce som nécessaire. 
Bientôt Zorame et vous, vous serez réunis. 

ELZinE. 

!Ab I je pardonne tout à qui me rend mon fils. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

OSTRAS, RUAMNISSE. 

OSTOAS. 

JLIxEOxI que m'aamoncez-vous? 

1IHA1I5IASE. 

Oui, Seigneur, c'est la Reine» 
Sorprise en ce palais , cette femme inhumaine 
Avait trop en fuyant prouvé son altentat* 
N'ayant pu le cacher aux yeux de tout l'état , 
Zorbas cacha du moins sa tête criminelle : 
Sans doute il a servi sa vengeance cruelle. 
Perfide envers Thamire, il trahissait 17 inns; 
Il tramait en ces lieux des complots inconnus, 
l'ai fait saisir le traître au milieu de son piège. 
I9inus connaît par moi son dessein sacrilège. 
Cependant Ecbatane, aux dangers de son roi. 
Lève un front palissant de fureur et d'eflroi. 
Tout un peuple en rumeur, la menace à la bouche ,.. 
Redit le nom d'Ëlzire avec un cri farouche. 
On s'indigne, aa récif de ses {ours conservés , 
Pour des forfaits nouveaux à son bras réservés. 
Les mages et les grands s'assemblent en silence ;- 
Les périb de nions arment leur Tigitance. 
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J ignore en ce conseil ce qa'ils vont décider ; 

Mais je sais que, Toas-mème, on doit vous y mander f 

Et , qu'aux aviii d'Ostras que la sagesse inspire , 

Pot toujours attaché le salut de l'empire 

OSTBAS. 

Nious a-t-il permis?... 

BHABiNrssr. 

Sombre et silencieux , 
Ninus dans ces niomens se cacbe k tous les yeux. 

OTDAS. 

lie puis- je lui parler? 

BBAMNISSE. 

Sa volonté suprême 
lÉloigne de sa vue et les grands et vous-même. 
Jusqu'au roi, sans son ordre, oser portet ses |ias , 
.Vous le savez, Seigneur, c'est courir au uépaa. 

OSTBAS. 

O contre-tems fatal'.. 

BRAMUISSE. 

Cependant le tems presse. 
De ce peuplé indigné la fureur vengeresse. 
Peut chercher en ces lieux et là Reine et Zorbas, 
Et malgré nos efibrts les frapper dans nos bras. 
Du tumulte croissant je crains la violence : 
Il faut pour l'apaiser votie sage présence. 
Vous connaissez nos lois : c'est à vous d'accomplir.... 

OSTRAS. 

Je connais mon devoir , et je veux le remplir. 

Allons : examinons avee un oeil sévère 

Les dangereux détours d« ce soimhre mystère : 
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,^t, des lois que je sers esclave obéissant, 
PonissoDS le coupable, et sauvons rinnocent* 

SCÈNE IL 

RHAMNlSS£,seul. 

II. iconrt de mes projets aider la réussite. 

Pur mes secrets agcDS ce tumulte s'excite. 

An sottir du palais , par le peuple entouré , 

U faut qu'il cède aux voeux de ce peuple égaré , 

Que de mes ennemis il assure la peile. 

Tant qu'ils respireront ma tombe est eotr'ouverte. 

Le piège est préparé. Mais à Ninus surpris 

Cachons jusques au bout mes desseins entrepris. 

Plein des récits trompeurs dont j'ai troublé son ame , 

Il exhale en secret le courroux qui Ifenflarome. 

Le voicL La vengeance éclate dans ses traits. \ 

SCÈNE III. 

N1NUS,.RHAMN1SSK. 

No» , jer ne reviens point de ces affreux projets! 
Quelle audace! le traître! ainsi sa diligence 

De dix ans d'heureux soins confondait la prudence î 

i\ courait dévoiler ce mystère odieux! 

il levait le bandeau qui oouvre tons les yeux! 

Il procktmait ma honte! 
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BflAMBlSSB* 

Oui, lownéme. 

BIHUS. 

O supplice 1 
El tes yetix l'ont surpris?... 

BHAMHISSE. 

Auprès de soo -complice. 

BIflUS. 

C'est là que .reflrayaut sur .leur commun danger... 

BHÂMHISSE. 

Zorbas à la révolte osait l'encourager. 

Éclairé par son trouble et l'aspect de la Reine., 

J'avais suivi leurs pas : j'ordonne, on les enchaioe. 

Votre bonté , Seigneur, a fait tomber leurs fers. 

£n secret seulement on garde ces pervers: 

Ils n'échapperont pas. 

tUNtlS. 

Quoi! Zorbas et Tazide! 

BHAMBISSE. 

Ne redoutez plus rien de leur rage perfide. 

(SINUS. 

Ce mortel qui d'£ re accompagnait les pas... 

n«AM«ISSE. 

C'est Tusbal, un esclave aux ordres de Zorbas.. 

BINUS. 

Savait- il?... * 

BHAM1II>SSE. 

Il n'est plus : ce 1er vous en délivre. 
Dites un mot, Seigneur, son maître va le suivre. 
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B1HU8. 

HfaJbeurenx ! garde-toi de ce nouveau forfait. 

BHÂ118ISSE. 

VoulezrTous dans ses mains laisser votre secret? 
Voslez-vouS"CODser\er un témoin qui vous géoe/ 

Biaus. 
Ve t'en «larme point... Mais que devient laJleiue? 

BHAMIIISS.E. 

Dans son ^partement, la Beine, sans tànoins, 

Comme tous les honneurs refuse tons les soins; 

Les femmes par vous-même à sa suite attachas, 

Respectant son silence et ses douleurs cadiees, 

Attendent que sa ?oix les appelle à ses yeux. 

macs. 
Gt Zorame? 

BHAMHISSE* 

On retient ses désirs curieux : 
On l'arrête : on lui dit que d'un noir artifice, 
Avec moi renfermé , vous recherchez rindice ; 
^e le bien de l'état réclame vos instans; 
<^e nul n'ose troubler ces secrets importans : 
On lui cache surtout le destin de la Reine. 
Mais quel eflroi nouveau tient, votre lune incertaine? 

1IIBU8« 

Faites venir Zorbas. 

BHAliaiSSE. 

Quoi! Seigneur, TOUS voulez... 

BIHDS. 

Je veux l'entretenir : qu'on l'avertisse : allez. 

IVagcdies. <8. 3t 
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SCÈNE IV. 

NIRUS, 

De tant d'assaats divers à peioe je retire. 
<^el jour ! qnel changement pour moi , pour toot i*empife! 
Llzire! est-il possible? Etonnans jeux au sort! 
Elle était en ces lieax quand je pleurais sa mort f 
Sous l'appui de Zoil>as, conspiraient- ils ensemble 1S 
Croirai-je que Zorbas?... le peiiide , qui] tremble!... 
H est donc de mon qrime on témoin soos les ciétix, 
Devant qui désormais je dois baisser les yeux 1 
Dieax! sais-je assez puni? Dieux! est'-^e assez delxMite? 
Et je balance cncor!... Quoi ! la mort la plus prompte 
fie me délivre pis!.. lubomain, que dis-tu? 
Voilà comme ton cœur retourne à la vertu 1 
Ëcluircissoos do moins... 

SCÈNE V. 

ïflNUS, ZORBAS, RHAMNISSE. 

fliHUS, à Zorbas. 

Ev me cacbant la Reine, 
J'igtiore quel? desseins médita votre baine. 
Vous savez mes secrets, Zofbas, et vous vivez"! 
ïîi*nissez ma clémence à qui vous le devez. 
Mats quel fttt votre espoir? 

ZORBAS. 

De vous sauver on crime ; 
f)c dérober, Seigneur, une auguste victime 
Aux pièges du trépas où mon roi fut surpris j. 
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De mériter un jour votre estime à ce prrx, 

smus. . 
A ces prccaations boroiez-vous votre envie ? 

zonBAs. 
Pour vous dans vingt combats j'ai hasardé ma vie. 
Un guerrier dont le snng s'épuisa pour son roi , 
Pcu^il songer. Seigneur, à lui manquer de (bi? 

9ISUS. 

Kt pourquoi ce mystère et cette défiance? 
Pourquoi d'Eizirc enfin me cacher Texistcnce ? 
Qui Tobligcait à fuir, et que redoutiez-vous ? 

XOItBAS. 

Je me tais. 

HIRDS* 

Bépondez. 

zonBAS. 

Elzirc eut on époux : 
Il était votre frère , il était votre maître^ 

) ai tout dit. 

Binus. 

Téméraire! avez-vous fait connaître] 
Cfiî secrets qu'a jamais dut cacher votre coeur? 

zonBAs. 
Comment ks révéler? Ils vous perdaient, Seigneur. 

nHAMNiSSE. 

Et pourtant sans mon zèle et sans ma vigilance 
Vous couriez les trahir. 

llIliUS à Zorbas. 

Vous gardez le silence 7 

ZORBAS. 

Je ne réponds qn'h vous , Seigneur. Près de mon fils 
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i'a'bis porter ma crainte et chercher des aris. 
A la voix de Bhamnisse on uous diargc de chaînes , 
'Qiie détachent bientôt des mains moins iohamaiues. 
TTn ordre jusqu'à vous conduit alors me» pas ; . 
Je me soomcis, j'accours : voilà mes attentats! 
I^on , je n'ai point trahi votre gloire et la mienne- 
Mais vous me soupçonnez ; que rien ne vous retienne ;. 
Frappez , délivrez- vous d'un importun témoin. 
Puissent du moins vos coups uc pas aller plus loinl 
Puisse mon sang versé, prompt ù vous satisfaire, 
Pour nn sang plus sacré caUuer votre colère! 
Vous fûtes génércuT. O mon roi , rappelez 
Ces jours de la vertu dans la paix écoulés ; 
Ces jours si précieux ne peuvent-ils renaître ? 
Hélas! je me disais : Un tems viendra peut^^cre 
OÙ Ninus gémissant d'un coupable transport, 
Ninus à l'équité rendu par le rcmord, 
Pleurera sa vengeance, et maudira sa haine. 
Alors je paraîtrai, je nommerai la Reine : 
De ma nise pieuse il saura le bonheur ; 
Il bénira mon zèle; et j'aurai cet honneur 
De lamener vers lui l'épouse de Thamire , 
Ve voir NInus absous par les larmes d'Elzire. 
Ah ! vous pouvez remplir un espoir aussi doux, 
l'izire est en voj mains : son sort dépend de vous. 
J'ose la confier à votre foi suprême.. 
Soyez son protecteur pour être encor voas-méfnc. 
Seigneur, je ne crains plus : elle e^t sous votre appui ; 
kl le cceur d'un héroi m'eo répond aujourd'hui.. 
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SCÈNE VI. 

KINUS, ZORBAS, RHAMNISSE, AEIBASE. 

AllIBASE. 

OsTRAS dans œ palais vous demande audience, ^ 
Seigneur : il sa't mes pas. 

■ IliVS. 

Qu'il paraisse. 

AftIBASE. 

Il s'avancer. 

SCÈNE VII. 

NlItUS, OSTRAS, ZORBAS, BHAMNISSB. 

OSTRAS, dans Pe'loigoemeDt. 

C'est lui. Dieu, gujdez-mbi dans cette obscurité! 
Dieu, daignez à mes yeux montrer b vérité! 

(A Ninus.) 
Dos vœux d'un peuplé ent'er interpT^te sévëre ,. 
Je m'acquitte & regret d'un tviste mbistère, 
Seigneac ' 

llIliDS. 

Que me veut il ? 

»BAMBIISSE, à part. 

Mes soins ont réussi. 

OSTBAS. 

Un bruit, dont les auteurs sont cacLés jusqu'ici,. 

3>. 
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V^ h lîQr et Al cmp ▼icm de fiapper roicîDe; 
Cft k fiKCBT poLiniiM 1 ce brait se revcflle. 
Ott ék qpe. par Zcrhis cnobée à k 
OfeHt îrter k vet!e oâ AiiâiMiit soo 
Le vcvvc «k Ibenùe en ce pakis lêâkk. 

siac^s. 

0$TI4S. 

I>*an êpom oo k cvoit l'homicide. 
FaJauutm s« ne lotx trembk à Toof rnmtnm 
Le ngooRvx devoir oa ie me ¥Oci foccer. 

sises. 

,f 



OSTIAS. 

Toot^nt rr*!ê poor m devoir s* iosie. 
Ce liif^il maiê ■-'ont k cortège aagatte, 
L« bns uajocri kvê. Ic4 jcas toajoors onrerts, 
A cùcê de nos rois âorveilk les pervers». 

sises. 
II oaerxt juger b Tcave de soa nuitrel 

0$TKAS. 

Quel ipH «oît, Ibenkide à ses pkds dok parûti?. 

sises. 

Et je k soodrin*^ ! dn en trop : qo'â lloataDt 
On ÏBJpoâe silence à ce zèk insnitauit. 

OSTKAS. 

S-èSKor, on penpb ardfct cjandiçK cDcor ce crîne. 
Va ki-mèiBe i vos p e«]» récîaser k victime. 
Tels son: ks venu soomis qa'd voos transmet pw moi. 
Voos voycx ma doaîcor, voos vojex mon eflîoi. 
Je fêtais des riguc» de moa emploi sinistre i 
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Mais, d'ane loi terrible infortuné ministre, 
Obéir et frapper : voilà mon seul devoir. 

(AZorbas.) 
Vous connaissez le vôtre. Et vous, qu'un fol espoir 
Déterra ina sans doute à trabir ce mystère : 
Vous qui deviez couvrir â'uue ombre plus sévère 
Ce dépôt dangereux dont vous fûtes chargé , 
C'est à vous d'en répondre ù l'empire outragé. 
Si la reine périt, sa mort est votre ouvrage. 

( A Ninus.) 
Qn'avcz-vous fait?... Seigneur, pardonnez ce langage ; 
La douleur me l'arrache, et je pleure à-la>fi>is 
Le déshonneur du trône et le sort de mes rob. 

ZORBAS* 

Les dieux ont tout conduit. Soumis à leur justice. 
Je suis prêt à périr, s'il faut que je périsse. 
Faites votre devoir, Soigneur ; j'ai fait le mien ; 
Et Zorbas, comme vous, ne se reproche rien. 

OSTRAS. 

O roi, qu'ordonnez-vous? Que faut-il que j'annonce? 

HIRUS. 

Que l'Empire en silence attende ma réponse. 
Bfaamnisse vous rendra mes ordres absolus , 
Bhanmisse seal. 

OSTRAS. 

Daignez.... 

SIBV8. 

Ne me répliques plo8^ 
Et, sans tntorroger les volontés d'un maître, 
Sachez les respecter avant de les conaaitre. 
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OSTBAS. 

Je m'y soumets sans peiue , assaré que mon roi 
ne Toadra rien d'injosie, et d'indigne de moi. 

SCÈNE VIII. 

NINUS, ZOBBAS^ RHAMKISSE. 

RHAMBISSE. 

A qaelle extrémité voas réduit l'insolence 

D'un peuple qui vous sert alors qu'il vous oflfense ? 

Il o'eo faut point douter '. tout vous fait une ioL.« 

90BBÂSr àpart. 
Vil esclave ! 

iriRcs. 
. O Destin î qu'exigez-vous de moi 7 
Mais n'importe ; il le faut pour sauver la victime. 

( A Zorbas. ) 
Zorbas , votre silence est d'un cœur magnanime ; 
Vous apprendrez bientôt si par un juste prix... 

SCÈNE II. 

NINUS, ZORBAS, RHAMNlSSE, ELZIRE, 

ELZIBE.. 

QoEL bruit tumultueux a troublé mes esprits ? 
J'entends crier partout : Vengeance ! qu'elle meure ! 
Et mon nom retentit jusque dans ma demeive. 
Que présagent ces cris, Seigneur? Quels nouveaux coups? 
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zoubAs. 
Préparez- vous , Madame , au plu'^ cruel de tous. 
On veut d'un saiig sacré vous redemander compte ; 
On veut d'un jugement vous impiinier la honte ^ 
Oo appelle une reine au tribiuial âes lois ; 
El de ce même afirout je dais poiter le poids^ 

BTIRUS, à Eiztre. 

Vous o'irei point,.. 

( A /orbas el à RfauumiMe.Jt 
Sortez. 

SCÈNE X. 

NINUS, ELZinK, 

ELZIRE. 

HoiuuBLE destinée ! 

R 1 s O s. 

Jamais plus de périls oe Tont environnée ; 
Dans les premiers momcns qui nous ont n'unis , 
Sins c«poir , sans pi-ojct que de vous rendre lU) bis ,, 
Je cédais au remords qui se fesait entendre : 
On menace vos joues, et je viens les déi'ondie. 

ELZIBE. 

Ah ! Seigneur.. 

9IHUS. 

Pour ce fils vous vojc. tous mes soijas.:: 
1) étiit votre sang : pouvais-je faire moins ? 
A Zorame , à lui seul j'ai consacré ma vie;. 
Ma main lui rcdervait le tr^e de l'Asef 
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Ii9 joar D était pas lom : par ces jastes honneurs , 
Autant qne je le pats , j'expiais mes fttrenrs. 
Je voulais, réparant un crime involontaire, 
Apaiser et les dieux et l'ombre de mon frère. 

ELZIRE. 

Vous le pouvez , Seigneur. Non ce n'est point 2t vous 
Qne je dois imputer la mort de mon époux; 
D'un si lâche attentat vous n'êtes point coupable; 
Un héros tel que vous en était incapable; 
Non , vous ne portez point un cœur dénaturé. 
C'est Rbamnisse , c'est lui , vous me l'avez juré, 
Qui versa de ses mains le breuvage homicide. 
£h bien! séparez-vous dès destins d'an periide. 

visus. 
Moi! 

ELZIItE. 

Vous-même. Et pourquoi l'épargner aujourd'hui ? 
Réunissez les grands : devant eux , devant lui , 
De ses obscurs complots dévoilez tout l'abîme. 
Dites... votre faiblesse; et punissez son ciime. 

SINUS. 

Que me proposez-vous? 

ELZinE. 

Un parti généreux , 
Digue du protecteur de mon Bis malheureux. 
Ne tardez plus : aux dieux dont la voix h. demande , 
Aux mânes fraternels vous devez cette offrande. 
Livrez de tons nos maux le sacrilège auteur. 
Las d'être mon tyran , devenez mon vengeur , 
Et , changeant mes esprits par ce retour sublime , 
Méritez mes regrets , et forcez mon estime. 
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Ai-je trop présumé de vos nobles projets ? 

sinus. 
11 n'est plus tems : mon sort est fixé pour jamais. 
Un noeud d'airain me lie au joug caché du crime. 
J'ai voulu des humains et l'amour et l'estime ; 
Et , quand îbonneur n'est plus , ma vertu désorroais 
Est d'en -of&ir au moins et le masque et les traits. 
Et parmi les remords dont ma rage est punie , 
De vivre sans bonheur, mais sans ignominie, 
D'assurer mon secours , et de garder ma foi 
Au complice imprudent qui s'exposa pour moi* 

ELZIRE. 

^ue prétendez-vous donc? 

sinus. 

Un seul moyen nous reste. 
Ma bouche le propose , et mon cœur le déteste; 
Mais tout doit nous prescrire en ce moment fatal 
Vn parti sans exemple en un sort sans égal. 
Sorlohs , puisqu'il le (aut , des limites communes. 
■A Ja nécessité soumettons nos fortunes. 
Et ma gloire et mon rang commandcat à-la-fois 
Le respect à la terre et le silence aux lois. 
Mettez-vous , sous mon nom, ù couvert de la foudre. 
Aux yeux de l'univers nos noeuds vont vous absoudre. 
Hélas ! dans cet hymen je n''învoque aujourd'hui 
Que le droit , le seul droit de vous servir d'iippul. 
Remontez sur le trône où ma voix vous nppellc , 
Bemontezy, mais libre, h vos regicls lidèle , 
Sans craindre que jamais d'un malheureux époux 
liCS profanes regards s'élèvent jusqu'à vous. 
Songez qu'au lieu d'un maître , eo ce nœud lutélaire , 
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\<mn troavn tm sioyear, et votre QU an père ; 
(^'il ne VOU.4 reste plu9 d'ftutrc espoir, d'autre choix ; 
i^e i'oigoeil d'un refus peat nous perdre tous Uoû». 

ELziak. 
Et voilà le» bienfifils de ce cceni rnaf^<iiniiiie! 
U m'arrache à la mort pour m'enchaiiMir an crime! 
J'aaraU dû le prévoir : qo'en attendre en eÛci, 
Que peut- il propoiier si ce n'est on forfait? 
£h! bien! ao tiibunal mon aniêt se prépare; 
J'y paiaitrai. 

macs. 
Songez... 

ELSIBE. 

J'y paraîtrai , barbare ! 
Je sais que tont m'accuse et parle contre moi', 
Et c'est un des bienfaits encor que je vous doi ; 
Mais pent-étre ma voix, la voix de Tinnocence 
Trouvera dans les coeurs plus d'accès qu'on ne penae. 

SCÈNE XI- 

NINUS, ELZIRE, ZORAME. 

ZOBAME. 

^GNEun, quel bruit confus pénètre jusqu'à moi? 
J'accours vers vous,' tremblant de surprise et d'effroi. 
Ma mère vit , dit-on. Ah ! mortelles alarmes ! 
'OÙ la trouver, la voir, la bai«ner de mes larmes ? 

s m D s. 
Rassure >toi^ Zorame, et calme tes esprits. 

SLà voilà. 
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Vous ma mère! 

mWS» à Elsire. 

Embrassez votre fiU. 
CLZIBE, à Zorame. 
Oui , viens , viens sur mon cœur. 

O vae attendrissaAte! 

( A n inus. ) 
Elle est auprès de vous : elle çst cIqqc ioDOçcate ? 

EbaiRÇ. 
Sr je le suis ! qu'il ^U. 

tonAME. 

Ah! je m'en fie â luu 
Ninus va désormais devenir votf^ appui. 

«19 us. 
Qu'elle dise un seul mot , le bonheur et la gloire 
Vont de tous ses revers efihcer la mémoire. 
J'aurai pour elle un coeur tçl ^e je l'eus pour toi. 
Mais le sien me repousse ; il s'éloigne de moi. 
Contie elle , contre un (ifs elle-même conspire. 
Elle veut son malheur, le tien. 

ELSIIE. 

Qa'osez-vons dire^ 
Cmel? Faat-il eneoic après tant d'attentats 
Voir mon fils abusé s'unir.». 

m BU s, bas à Elzire. 

N 'achevez pas : 
( A Zorame. ) 
Tremblez!... Elle a soufTcit, tu le v«ia, cher Zorame. 
Trugédies. 8. 33 
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L'iufortane et le tems ont trop aigri son ame. 
Bla pitié s'oflre en vain à calmer ses tonnneDS ; 
Toi seul peux adoucir ses longs ressentimeos. 
Viens me prêter ta ^oix. Dis-lui que ma teoctiesse 
Te clicrcba, te suivit, te consola sans cesse. 
Dis-loi qa^en cette cour je détournais vers toi 
Une part des honneurs qui s'adressaient â moi ; 
Qu'élevé pour régner, je t'instruisis moi-même 
À porter noblement le poids du rang suprême. 
Eiitin , lorsque les Dieux , daignant nous réunir, 
Offircnt â notre espoir un nouvel avenir ; 
Lorsque mon vœu sacré, dirai-je , ma prière , 
Appelle sur le trône et le fils et la mère ; 
f:onjure , presse , obtiens que, cédant à nos pleurs, 
Elle accepte un destin qui finit ses malheurs. 

zon AME. 
Moi, lui pailcr de vous! Et que puis-je lui dire. 
Dont l'univers entier n'ait déjà su l'instruire ? 
Vertu, gloire, bonheur, je tiens tout de Ninus. 

ELZinE. 

O mon fils! c'est de lui que tu tiens tes vertus! 

zobame. 
Je lui dois tout. 

ELZIBE. 

A lui!... Quelle contrainte aflieuse! 
La présence d'un fils me rend plus malheureuse... 
Du poids de mon secret je me sens accabler. 
C'est trop me taire enfin : je dois, je veux pailer. 

z'OBAVE. 

Que dites- vous? 

VI5US, à Ehire. 
Pensez... 
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SCÈNE XII. 

NINUS, ELZIRE, ZORAME, RHAMNISSE. 

BHAMSIS8E. 

L'EVNEm nous assiège : 
Il a trompé nos yeux, il a fui votre piège , 
Seigneur; et vers ces murs par un secret chemin.... 

SINUS. 

L'ennemi ! les combats ! je me retrouve enfinj 
( A Elsire. ) 1 

Allons, il faut remplir toute votre espérance : 
Il faut par mon trépas servir votre vengeance. 

ZOBAME. 

Vous mourir? vous vaincrez. Je vous suis aux combats. 

ELZIRE. 

Où vr.s-tu, mon cher fils? Ne m'abandonne pas. 

ZOBAME. 

Eh quoi ! lorsque Ninus vous rend à moi , ma mère , 
Qu'il a tant &it pour nous, qu'il veut encor plus faire, 
Je ne le suivrais pas ! Quand je m'y dois oflTrir, 
Seul au sein des hasards je le verrais courir! 
Adieu , ma mère , adieu : je vais chercher mes armes. 

( Il sort. ) 

ELZIOE. 

Mon fils'... Ciel 1 il m'échappe. 

DIBOS. 

Ah ! soyez sans alarmes. 
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Mes regards assidas sauront le protéger! 

Qu'il ait sa part de ^ke et non fas it danger ! 

Mais craignez toot de moi , si votre ame implacable 

Me réduit au malheur d'être encore coupable. 

ELZIRE. 

Dieux! quel parti cboisir? Qmeh voeux me sont permis? 

Il a tué le père , et je loi dois le fils. 

Je suis mère : à ce nom mon coonouz m'abandeiiBe , 

Et prête à faire grâce^.. O Tbaraire , pardonne î 

Tes mânes irrités s'élèvent entre nous. 

îf on , jamais ton bourreau ne sera mon époux. 

SCÈNE XIII. 

NINUS, RHAMNISSE. 

NIRUS. 

19 'hésitons plus : suivons mon désespoir ftmeste. 
Allons chercher la mort , le seul bien qui me reste ; 
Marchons.... Mais en mourant laisser un nom flétri ! 
De mes accusateurs j'entends déjà le ori. 
Us diront sur ma tombe : Il fut un parricide ! 

BHAMIIISSE. 

Imposez donc silence h leur rage peifide. 

aiNus. 
Que faut-il ? 

nHAlBlflSSE. 

Les livrer à la rigueur des lois. 
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BISUS. 

11$ parleront. 

nBAMlilSSE. 

MoD xèle éicnififen leur voix. 
9 1 B u s. 
Coin ment ?. 

11HA111IIS8E. 

Voti-e intérêt est le scdI 911 me toache. 
EUire est mère. 

BI90S. 

Eh bien ? 

nHAMKISSE. 

Pour lui fermer la bouche , 
Ce poignard sur son (ils.».. 

9 1 R u s. 

Une femme ! un enfant ! 

ItBAMEIiSSE. 

Voire gloire le veut. 

HIBUS. 

Ma pit'é le défend. 
Garde -toi de tenter cette voie inhumaine. 
Jusques à mon retour que rien ne s'entreprenne. 
Marchons. Où vais-je ? Elzire ! Épouvantable sort ! 
O Dieux ! accordez-moi la victoire et la mort. 



33. 
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SCÈNE XIV. 

RHAMNISSE, seul. 

Nous , sachons profiter des momens qu'il nous laisse. 
Sauvous-le malgré lui de sa propre faiblesse. 
Surtout ne craignons pas ses remords superflus. 
Le crime est dans son cœur : il n'en sortira plus. 
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zobbas. 
Préparcx-vous , Madame , aa plu^ crael de tous. 
On vent d'un sang sacré vous redemander compte ; 
On veut d'un jugement vous imprimer la honte j 
On appelle une reine au tribiuml des lois ; 
ïix de ce même af&out je dois porter le poids^ 

iriiius, à Elzlre. 

¥ous n'irez point... 

( A Zorbas el à RhaumÏMe.), 
Sortez. 

SCÈNE X. 

te 

NIKUS, ELZIHE, 

ELZinE. 

HoniuBLE destinée ! 
9 1 s u s. 
Jamais plus de périls ne Tout environnée ; 
Dans les premiers momcns qui nous ont réunis , 
S?ns r«?poir, sans projet «]ue île vous rendre im dis ,, 
Je rédais au remords qui se fesait entendre : 
On menace vos Joues, et je viens les déiondie. 

ELZIBE. 

Ah ! Seigneur». 

VI9US. 

Pour ce (ils vous voyc^ tous mes spiias.:. 
1) étiit votre sang : pouvais-je faire moins? 
A Zorame , à lui seul j'ai consacre ma vie; 
Ma main lui rc6ervait le tr^ne de l'Asie^ 
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ABIBASE. 

11 D'est plas. 

OSTBAS. 

Dn sein de ces murailles 
A peine il s'éloignait pour coorir aux batailles! 

ABIBASE. 

Immobile , les yeux attachés snr le roi , 
lions gardions cependant nn silence d'e£&oi. 
Ninns me voit, m'appelle : Empêche le supplice ; 
Va , qn'on suspende tout ; va , qn'Ostras m'obéisse. 
Je vole sur tes pas. Tel est Tordre pressant 
Dont ce prince éperdo me diaige en frémissant. 
Mais déjî de soldats tous ces lieux sa remplissent , 
Et dn brait de son nom ces voûtes reteotisient. 
Il vient. 

OSTBAS, &fArt. 
Quel iour afirenz m'édaire malgré mei! 
Quoi , Rhamnisse a péri l quoi , chassé par sao roi ! 
Pais-je encore es douter? La héros que je plcvre.... 

SCÈNE lî. 

NINUS, OSTRAS, ARIBASE, mages. 

ninv 8. 

Que chacBD se retire » et qu'Ostsis seul demeure. 

( Aribase et les mages sortent. } 
( A Ostras. > 

Qu'ai-je appris? Qu'a-t-onûst? Ç'avez-voas attenté ? 

Quel arrêt est rendu ? Quel ordre l'a dicté? 
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OSTIIAS. 

Le vdtre. 

VISU8. 

Le mica , tnitre ? 

osrtnAs. 

A la voix de Rhâttiuisse 
N'avez- voBS pas soumis le fer de la justice? 

HIBCS. 

Non , je n'ai point voulu cet horrible attentat. 

11 y va de ma gloire et du sort de l'état. 

S'il faut périr , c'est moi.... Si vous saviez.... Elzire.... 

Ah , malheureux ! courez. 

OSTDÂS , à part. 

Quel trouble le déchire ! 
. (A Ninus. ) 

Bhamnisse en votre nom commandait son trépas. 
Je ne l!ai point permis. 

SINUS. 

Je reconnais Ostras!... 

OSTBAS. 

Ainsi le veut la loi. Pour être exécutée , 

11 faut que la sentence h vos pieds soit portée. 

9IVUS. 

Elle vil ! 

' OSTRAS. 

Mais , hélas I Seignem- , pour peu d'instans. 

SI5US. 

Quoi? Que voulez- vous dire, et qu'est-ce que j'entends? 
Qu'a-i-elle déclaré? 

OSTItAS. 

Par Rhamnisse trahiée 
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Aux pieds du tribunal elle avance enchaînée , 

Gémissante , éperdue ; et Taxide et Zorbas , 

Chargés de fers comme elle , accompagnaient ses pas. 

Tout s'émeut : mais , cédant à la voix qui me guide , 

Je demande l'aveu du nom du parricide. 

Ce n'est pas moi , dit elle ; et j'en jure à vos yeux 

Cet astre , auteur sacre de nos communs aïeux , 

Du trépas d'un époux Elzire est innocente. 

A nommer l'assassin on veut qu'elle consente :- 

Elle allait dire plus : mais , dans le même instant , 

J'ignore quel obstacle en secret l'arrêtant, 

Elle a frémi , Seigneur : sa bouche s'est glacée. 

On eût dit qu'à regret quelque grande pensée 

Dans son sein révolté voulait s'ensevelir : 

Ses yeux se sont fermés : j'ai vu son front pâlir ; 

Et depuis ce moment obstinée au silence , 

Elle nous a , Seigneur , arraché sa sentence , 

Tandis que ses amis , comme elle condamnés , 

Jacaient son innocence à nos pieds prosternés : 

Et je les crois. 

HISIUS. 

Comment ? 

OSTBAS. 

Seigneur , ce n'est pas elle. 
sinus. 
Et qui vous a donné cette clarté nouvelle ? 

OSTRAS. 

Tour, 

VINUS. 

Qui soupçonnez-Yous ? 
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OSTBAS. 

Je n'ai plus de soupçoa. 

. SINUS. 

Le nom de Taccosé? 

OSTRAS. 

Je dois taire son nom. 

9IKU8. 

Vous devez le juger. 

OSTRAS. 

Que lui-même il se juge. 
Il peut contre les lois avoir un sûr refuge ; 
Mais qui peut en trouver contre son propre cœur?. 

9INU8. 

Voire devoir exige.... 

08TRAS. 

U est rempli , Seigneur. 

SCÈNE III. 

NINUS. 

Il sait tout.... Tout m'accuse , et sujets et victimes, 
Je suis environné des témoins de mes crimes. 
Qu'ils portent ces secrets dans la nuit des tombeaux! 
Quoi I couvrir mon forfait par des forfaits nouveaux ? 
Inhumain !.... Que résoudre ? Extrémité terrible l 
La perdre ou m'accuscr : le choix est impossible. 
Inspirez-moi , grands Dieux ! Que vos heureux secours 
Daignent sauver enscmbb et ma gloire et ses jours l 
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Elle vient : par mop ordrç uo Q&clave TamèDe. 

O noalbeureux objet de Q)a rage inhumaÎDe ! 

SCÈNE IV. 

NINUS, ELZIRE, us esclave. 

Oui , c'est moi. Demeurez. Je vois avec terreur 
Combien mon seul aspect vons inspire d'horreur. 
Moi-même devant vous je iréws» ie m'égare. 
Un aflreus désespoir de mes esprits g'^pfurci. 
Mon honneur mçnacé ,. vos dangers > ipes C09pj»«ts , 
Mille voeux insensés.... Non , vous ne mourrez pas. 
Fuyez : sauvez vos jours. Dans ce péril funçsto , 
Pourvu que vous viviez , ^e m'importe le reste ! 
Prenez Zorbas pour ^ide , et loin de ces climats 
Emportez mon se^et , précipitez vos pas. 
Fuyez la mort , la mort ; elle est sur votre tête 

ELmq^E. 
Non , le fer peut frapper, et la victime est prête. 
Je ne prétends de vous ni pitié ni secours. 
A mes persécuteurs j'abandonne mes jours. 
Je hais trop une vie à l'opprobre liv(pe , 
Pour la devoir aux mains (|ui l'ont dc|hpQÇa:ée« 
Le trône vous appelle , et iious les é(;h.af4uds. 
Retournez aux flattefirs : ngus m^^fçhpps jUju^bp^urçiMiX. 

Elzii« , où conï^z vons 7 

EI.ZISE. 

Ninus me It demande! 
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La honte 4kl trépas.... 

^ BLame. ' , 

J'en sais une plus grande, 
irzsus. 
Vous rpfosez la vie ! 

ELZIRE. 

Et vQus la supportez ! 

HlftUS. 

Eh quoi ! Tamour 4'^P (U^mm 

Ah ! cnel , arrêtez. 
Ne me rappt^ |HHat iint trop chère image. 
Au souvenir d'un £ls, je pe^ds tout mon courage ; 
Je sens avec efiroi la rjffiieur -de ma^^t^l • 
Ah! qui peut être mère, et désirer la mortî 
Si du moins au tombeau j'emportais l'assurance 
Que mon fils détoxmpé connaît mon innocence ! 
Mais je ne puis l'entendre, et je ne puis le voir. 
U me faudra mourir avec le désespoir. 

SCÈNE V. 

NINUS, ELZIRÇ, ZORARÏE. 

Vous m'arrêtez en vain.... Grâce, grâce pour elle! 
Ma mère ! Sauvez-la , fût-elle criminelle ! 

ELZIRE. 

Non , je ne le suis pas. 

Tragédies. 8. 34 
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ZORAME. 

(AElzire.) :(ANinas.) 

, Et je vons crois. Seigneur , 

J'ai tout appris : j'accours au bruit de son malheur. 
Ma mère va périr par un arrêt funeste. 
Elle n'est point coupable , et mon cœur vous l'atteste. 
Ayez , ayez pitié de son sort et du mien. 
Vous fôtes mon appui , soyez encor le sien. 
Sauvez ma mère , hélas ! d'un trépas que j'abhorre. 
J'ai besoin de ses jours pour vous chérir encore. 
Seigneur, je vous dois tout , ne me condamnez pas 
A mériter les noms qu'on réserve aux ingrats ; 
Et que sais je ? à maudire , en ma douleur extrême , 
Vos bien&its et la vie, et peut-être vous-même. 

SCÈNE VI. 

NINUS, ELZIRE, ZORAME, ARIBASE. 

AniBASE, àNinus. 

Les mages, les guerriers, du tribunal suivis, 
Ont amené Zorbas dans le prochain parvis. 
Us attendent vos lois. 

R I R D s , après u i^oment d'hésita tien . 
Qu'ih entrent. 

ARIBASE. 

Qu'on s'avance. 
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SCÈNE VIL 

NINUS, ELZIRE, ZORÀME, ARIBASE, 
OSTHAS, ZORBAS, TAXIDE, grahd». 
mages, peuple, soldats. 

OSTAAS, à Ninus. 

La voix de votre frère a den^andé vengeance ; 
La vengeance s'apprête , et la loi va frapper. 
L'homicide aux boarreaux ne doit pas échapper. 
Il doit sou sang aux cieux , son exemple à la terre» 

zobame. 
Vous la voyez , Seigneur , songez qu'elle est ma mère. 

zonBAs. 
Minisircs de nos lois , interprètes des Dieux , 
Peuple , de notre arrêt témoins silencieux , 
Toi y postérité juste à mes regards présente , 
Recueillez tous ce cri : La reine est innocente! 
Ma bouche sur le reste est muette à regret. 
De la veuve des rois respectant le secret , 
A sa gloire du moins je rends ce témoignage. 
Vous âoullrez son trépas : l'amitié le partage. 

( Il se jette aux genoux d'Llzirc. ) 
Oui , je bénis les cieux qui , jusque dans la mort , 
Daignent m'unir , Madame , à votre noble sort. 
Que la terre abusée outrage ma mémoire , 
Mourant à vos côtés , c'est assez pour ma gloire ; 
Et de mon dévoûment vous me payez le prix , 
En acceptant mon sang et celui de mon iils : 
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Keurcax de le verser ponr voas avoir scr\ie , 
Puisqu'il ne peai oomkt pour vont savrer la vie ! 

ZORAUE. 

O ma mère ! ma mère , au nom de votre époux , 
Au nom d'an fils en pleurs qui tombe à vos genoux , 
Déftndez-Toas I rompes ce silence efiroyable. 
Dites vous-même enfin : Je ne suis pas coupable. 

ELZIBE. 

Lève-toi : plains ta mère , et ne l'accuse pas. 

Ta tendresse adoucit l'horreur de mon tiépas. 

Mes secrets sont afi&vuar : frémir de les connaitre ! 

Voilà ton protecteur , et ton guide , et ton maître : 

Tu dois le re^octer ; je te laisse en ses maios,* 

De ce dépôt si cher il répond aux humains: 

Il ne trahira pas ma denûère espénuce; 

3 'ai quelque droit peut-être à sa reconnaissance ; 

Je l'invoque pour toi. Vis, et puisse des Dieux 

L'étemelle équité, qui veille dans les cieux^ 

Tq payer les malheurs d'un père et d'une mère , 

Par des biens , s'il en est, plus grands que leur misère! 

Puisses-tu , sur le trône appelé quelque jour , 

Espoir de Ttinivers, en devenir Tamour! 

Hélas I et quand tes yeux quitteront la lumière , 

Puisse la main d'un fils te fermer la paupière ! 

Ciel! h. mes assassins daigne tout pardonner... 

Si ce fils qui m'est cher , qu'il faut abandonner... 

Scparons-nous : je sens que m'a raison s'égare. 

ZOBAME. 

Ma mère! 

EIiZIBE. 

Adieu. 
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Ma mère I O apeouck bn-b«e ! 

(AEliire.) 

Je VOUS suivrai partout. 

OgXBAâ. 

Nos dvroirs sont dictés. 
Que la Loi s'accomplisse : il fflf van», 

Hiirvs. 

Arrétet : 
Vous préparez un crime. 

ZODBAS. 

o sorprise! 
Eismc. 

Qti'eDteQd#-jc2 

ZOBAME. 

/Ah ! Seigneui', adieves ! 

ZOBBÂS. 

Quel changement étrange ! 

siavs. 
Peuple , mages , guerriers, vous, vengeur* de TÉtat | 
Je dois à la vertu rendre enfin son éclat. 
La Reine est innocente. 

TOQS. 

EJle! 

• STBi^S. 

Dieux ! 

SIHUS 

£lle-méme. 
( A Eliire. ) 
B éprenez votre gloire avec le diadème j 
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En songeant par qoebcoops tous les avez perdus , 
N'oubliez pas dn moins qui tous les a rendus , 

' A Zorame. ) 
Bladame. Sqio& , mcxitez au trône de Tlianiire , 
Prince : je tous remets son sceptre et son en^ire. 

(AElûre.) (Atoas. ) 

Recevez TOtre fils. Sahiez votre roi ; 
Flédliissez devant Ini , peuples , imitez-moi. 

ELZIBE. 

Et que prétendez-Tons 7 

SIBUS. 

Nous rendre à tons jostice. 
O mon frère, acceptez ce dernier sacrifice! 

( A ceux qui l'entourent. ) 
Témoins de ces momens consacrés an trépas , 

Admirez , frémissez , mais n'interrogez pas. 

( Il ie frappe. ) 

ELZIBE. 

Malbenrenx ! 

ZOBAHE. 

U expire ! 

OSTBAS. 

O suprême puissance !... 
Respectons sa fierté , sa gloire , son silence ; 
Et , puisqu'il n'a voulu le confier qu'aux Dieux , 
Qu'il emporte en mourant son secret dans les cieux. 
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